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AvertifJement.

J'ai compaté le manuferit de la Correfpondance

Jamilière de Fréderic II &c. avec les lettres
originales, je l’ai trouvé exactement con-
forme à ces lettres; c’eft d’après cette copie que
ce flecueil a été imprimé,

À Berlin, le 1v. Février 1787.

J- A. Schluter.
Confeiller de Guerre Cenfeur

Royal.

L_'éditeur croit qu’il ne pent donner de preuves plus con-

vaincantes de l'authenticité de ce Recucil de lettres, qui
toutes ont été écrites de la propre main du grand Fréderic,

de M. de Suhm, que par ce certificat du Cenfewr Royal,

La Haduétion allemande de cet ouvrage étant fous proile
va paroitre inceffamment chez moi.

À Berlin, le 17, Février 1787.

Fréderic Vieweg,
l’ainé.



Avantpropos

N ous croyons faire quelque plaifir

au Lecteur, répandre plus de jour
fur cette Correfpondance en faifant
connoître plus particulièrement celui
que le Grazd Fréderic honoroit dans
Ses lettres de Son amitié de Sa con-
flance. Nous donnerons en peu de

mots une notice hiftorique de M. de
Suhm, à laquelle nous joindrons le
Portrait qu’il a tracé lui-même du
Prince Royal de Prufle, qu’on a trous
vé parmi fes papiers.

à



IV AVANTPROPOS.
Utric Fréderic de Subim, fils de Bur-

chard de Sub, Confeiller privé En-
voyé de la Cour de Saxe en France,
naquit à Dresde le 19e. Avril 1691.
Son père, après avoir pris un foin
particulier de fa première éducation,
l’envoya encore trés jeune à Genève
pour y faire fes études; dés qu’il
les y eut achevées, il l’appella auprès
de foi à Paris pour le former lui-même
aux affaires. C’eft ainfi que fon efprit.
ayant acquis de bonne heure une ma-

turité, fon caractère une folidité
peu communes, il fe trouva bientôt
en état d’entrer dans la carrière de fon
père. De retour à Dresde, le Feld-
Maréchal Comte de Flemming le plaça
auflitôt dans le departement des affai-
res étrangères, l’ayant pris en affec-
tion, ils’en fit accompaguer à Vienne,
où il fut envoyé en 1718, en qualité
de Miniftre Plénipotentiaire. À fon re-
tourde Vienne, Mr. de Suhm fut em-



AVANTPROPOS. V
ployé dans les affaires les plus impor-
tantes, en 1720 il fut nommé par
fa Cour Miniftre Fnvoyé à celle de
Pruffe avec le titre de Confei!ler inti-
me du Roi de Pologne. S’étant ren-
du à Berlin avec fa famille, il y remplit
fes devoirs avec beaucoup d’approba-

tion, jufqu’en 1730, qu’il fut rappellé,
vraifemblabiement par des raifons de
politique, ou à caufe de quelques més-

intelligences qui fe formèrent entre
les deux Cours, &'dont il fut la victi-
me. C’eft pendant ce féjour de dix
ans à Berlin que Mr. de Suhm eut le
bonheur de lier connoiffance avec le
Prince Royal de Pruffe. Connoiffeur

ami du mérite, comme ce Prince
l’étoit, il diftingua bientôt M. de Suhm
de la foule, après l’avoir engagé
dans la fociété d'hommes célèbres
éclairés qu’il's’étoit choific lui-même,
il fût même le diftinguer de tous les

autres. Doué des plus douces des
3



VI AVANTPRROPOS.
plus aimables qualités du cœur, des
agrémens de l’efprit les plus féduifans,
Mr. de Suhm gagna de plus en plus
l’affection de ce grand Prince; la
conformité de leur goût pour la Philo-
fophie acheva enfin de formet de
cimenter le lien de leur étroite ami-
tié. Ce que l’on fait de für des par-
ticularités de leurs premières liaifons,
ceft qu’ils avoient fouvent enfemble,
{fur des matières de Philofophie des
entretiens intéreflfans fecrets qu’ils
prolongeoient quelquefois jusque fort
avant dans la nuit. On en trouvera
la preuve dans la fuite de cette cor-
refpondance.

1] eft à regretter que les mémoi-
res que l’on a confervés de la vie de
M. de Suhm, en faifant remonter fes
liaifons avec le Prince Royal jusqu’a-

vant l’époque de fon rappel, ne nous
donnent aucun éclaircillement für la
fuite de ces liaifons depuis l'an 1730



AVANTPROPOS. VII
jufqu’en 1736 où commença leur cor-
refpondance. On fait pourtant avec
certitude que Mr. de Sulhm a patlé la
plus grande partie de cet intervalle
à Berlin.

Le Roi Fréderic Guillaume I. enne-
mi de tout ce qui portoit le nom de
fcience furtout de Philofophie, ne
pouvoit regarder que de très mauvais
œil les liaifons que le Prince Royal en-
tretenoit avec certaines perfonnes qui
fe diftinguoient par leur efprit, leur
favoir, leurs principes leurs lumiè-
tes. Il eft probable que Mr. de Suhm
fut enveloppé dans ce nombre,
qu’on parvint à le noircir dans l’efprit
du Roi, ce qui étoit d’autant plus fa-

cile qu’il paffoit pour un aufli grand
partifan de Wolff, que ke Monarque
l’étoit peu. Ce qu’il y a de certain,
c’eft que le Roi prit ombrage des liai-
{ons de Mr. de Suhm avecle P. R.,
ce qui occafionna leur feconde fépara-

4



VIII AVANTPROPOS.
tion, circonftance à laquelle nous fom-
mes redevables de cette correfpon-
dance, qui doit fervir à expliquer
les raifons du fecret de la circon-
{peétion qu’ils étoient obligés d’y met-

tre.
Mais ce feroit abufer de la patience

du Lecteur, que de l’arrêter plus long-
tems à de minutieux détails. Ayant
conduit le fil des liaifons du Prince
Royal avec M. de Suhm, jusqu’à l’é-
poque de-leur correfpondance, nous
ne pouvons mieux faire que de l’y
renvoyer.
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Portrait

du Prince Royal de Prufpe

par
Mr. de Suhm.

Le ae, d'Avril 1740.

Lui

l>honneur que j'ai eu de faire fou-
vent'ma Cour au Prince Royal de
Pruffe d’avoir pû me flatter même
de celui de fes bonnes grâces, peut
en effet m’avoir donné quelques juf
tes idées fur la manière de penfer de
ce Prince; mais je n’ai garde d’entre-
prendre de faire fon portiait, jai
lieu de douter que perfonne y réullil-
fe.” Quand il ne feroit pas né grand
Prince, fes malheurs fa fituation
lui auroient appris à diffimuler fes fen-

timens c’eft ce qui a fait que ceux-
là-fe font fouvent trompés jusqu’ici,
qui fur un mot ont hazardé des juge-
mens fur le caractère d’un Prince qui
ne parle jamais fans réflexion, qui

*s



x AVANTPROPOS.
ne dit que ce qu’il veut bien dire.
Pour ne pas tomber dans cette faute,
je ne parlerai qu’en termes généraux
d’un caractère qu’on peut regarder
à préfent comme impénétrable, me
contenterai pour aller fürement, de
parler des qualités que j'ai remarquées
en lui qui font fondées fur les fen-
timens que je lui ai conftamment en-
tendu profeffer.

Je crois que fa plus grande paffion
eft celle de la gloire, qu’il fait confif
ter à agir toujours conformément à la
plus exacte raifon, à écarter foigneu-
fement de fon efprit tous les préjugés,

autant'que poffible, à ne jamais
s’en laiffer prévenir.

li eft inébranlable dans fes réfolus
tions priles après de mûres réflexions;

il a donné des preuves de fa conf.
tance de fa grandeur d’ame dans
les triftes occalions qu’il en a euës

dans lesquelles il ne s’eft pas aban+
donné un moment,
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Il eft bon, généreux, libéral, fenfi-

ble compatiffant aux malheurs d’au-
trui, les injuftices lui font horreur.

Dans fa grande jeuneffe j’ai remar-
qué qu’il fe plaifoit à rélever les dé-
fauts les ridicules d’autrui. Je Pai
bien trouve changé là-deffus,, il eft
le premier à blâmer ceux qui font dans

ce goût-là; fur-tout il détefte la ca-
lomnie les calomniateurs.

Je n’entrerai pas dans un plus grand
détail des bonnes qualités d’un Prince
qui travaille férieufement à les acqué-
rir toutes; ce qui m’a engagé à lui di-
re un jour, qu’il avoit un but où il
n’atteindroit jamais favoir la perfec-
tion; à quoi il me répondit: qu’il en
étoit comme de la pierre philofopha-

-le, que ceux qui la cherchoient
étoient payés de leurs peines par beau-

coup de bonnes chofes qu’ils trou-
voient fur 1 heur c emin. Et commeje hafardai d’ajouter, que pourvû qu’il
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confervât la moitié de tous les grands
fentimens que je lui connoiffois, il fe-
roit toujours un grand Roi, il me ré-
pondit; qu’il feroit au défefpoir de
changer jumais de manière de penfer,
niais que cela ne prouvoit pas encore
ce que je difois il finit modeftement
par mecitur le vers fuivant deVoltaire
Tel brille au fecond rang, qui s’éclipfe au premier.

Ce Prince fe pique fur-tout d’une
grande fermeté dans fes amitiés fes
attachemens; je me fouviens qu’en
p'enant congé de lui en dernier lieu,

lui ayant témoigné quelque inquié-
tuile de ce que j’avois remarqué qu’u-
ne certaine perfonne de diftinction
n’étoit plus dans fes bonnes grâces
il voulut bien me rendre compte des
raifons qui l’avoient engagé à l’éloigner

de lui, ajoutant grâcieufement, qu’il
me devoit ce détail, afin de ne me
Liifler aucun foupçon fur la folidité de

fon amitié.
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On a remarqué fur le Rhin, que ce

Prince a beaucoup de valeur. Dans
une occafion entr*’autres où il étoit
allé reconnoitre les lignes de Philips-
bourg, fuivi d’une aflez grande trou-
pe; paffant à fon retour par un bois
fort clair, le canon des lignes l’accom-
pagna fans ceffe, fracaffa plufieurs
arbres à côté de lui, fans que pour
cela fon cheval fortit du pas, fans
que la main qui tenoit la bride trahît
en lui le moindi; mouvement extra-
ordinaire. Ceux qui y prétoicnt atten-
tion, remarquérent au contraire qu’il
ne difcontinuoit de parler fort tran-
quillement à quelques Généraux qui
l’accompagnoient qui admiroient la
contenance dans un danger avec le-
quel il n’avoit pas encore eu occafion
de fe familiarifer. C’eft du Prince de
Lichtenftein que je «tiens cette anec-
dote.
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Je ne parlerai pas de fon efprit; on

fait qu’il l’a fort orné par fes lectures
fes continuelles réflexions. C’eit

auffi ce qui lui fait aimer la conver-
lation, dans laquelle il ne fait jamais
entrer les affaires publiques dont il
fait parfaite abftration, comme de
chofes qui ne le regardent point en-
core. Ceux qui lui ont attribué des
difpofitions de haine ou d’amitié pour
certainsinterets de Princes, n’ont af:
furément fondé leurs conjectures que
fur de vaines apparences, dont ils ont
tiré de fauffes conféquences. Parle-t-il

avec amitié d’un Prince ils en con-
cluent, qu’il s’armeroit pour fes inté-
rêts, s’il le pouvoit. Mais celt là un
argument fort fujet à caution avec un

Prince qui n’agit jamais par caprice
qui ne veut fuivre que la raifon.

Il me dit de même un jour, qu’il
croyoit, qu’étant Roi, il pourroit fort
bien faire la guerre au Prince du mon-
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de que perfonnellement il aimeroit le
plus; que de même il pourroit en-
trer dans les liaifons les plus étroites
avec un Prince qui perfonnellement
il n’aimeroit point du tout.

Pour le jugement du Prince Royal,
il eft d’autant plus jufte, qu’il ne le
précipite pas, à moins qu’il n’en puif
fe rendre raifon fur le champ. Pour
en donner un léger exemple je me
fouviens qu’à un fouper chez le Feldm.
Grumkau il fut parlé du jeune Prince
Eugène qui mourut für le Rhin, on
agita la queftion fi ce Prince auroit
eu avec le tems de grandes qualités

s’il feroit devenu un grand Homme?
Le Prince Royal décida que non, par-

ce qu’il n’auroit jamais fû fe faire un
amiqui eutofé lui repréfenter la vérité.

Je crois que çe que je viens de di-
re fuffit pour faire connoitre ce Prin-
ce de la manière que je penfe le con-
noître; quoique ce portrait reffem-
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bic à un Floge, je puis affûrer, que
ni la tendre affection que j'ai toujours
eue pour ce Prince depuis fon enfan-
ce ni la bienveillance dont il m’a
honoré dans tous les tems dont il
n’a pas même difcontinué de me don-
ner des remarques pendant mon fé-
jourici à Pétersbourg ne m’aveuglent
point fur fon fujet, que je fuis plei-
nement convaincu, qu’il vérifiera un
jour ce que je viens de lui attribuer.

Deforte que je conclus, qu’on pour-
ra un jour faire de très bonnes gran-
des affaires avec lui en s’y prenant
bien qu’on pourra s’en faire de
très mauvailes, en s’y prenant autre-
ments



Berhin le 134 Mars 1736

Lettre I,
AU

Prince Royan pe Prusst.

Monfèignenr,

W/omme j'entreprendrois fans doute l'im-

poffible pour obéir aux ordres de VOTRE

ALTESSE ROYALE je ne fuis pas furpris
de me voit engägé à traduire une Métaphy-

fique quoique l’ouvrage foit affurément peu

Propoftionné à mes forces. Mais comme le

but de V. À, R. en tm’ordonhant travail,
ll’a été que de lire en françois que le plus

grand Philofophe de notre fiecle a écrit al-
lemand, je me flatté de remplir SES vues

M'appliquaht à réndre exactement les
4les'de ce gtand homme Fins m'’arrèter,

ÂA



CORRESPONDANCE FAMILIERE

au ftyle, ni à l'élégance. C’eft ce dont je
me fais un devoir de prévenir V. À. R. afin

qu’ELLE n’attende pas de moi, te dont je
me fens incapable.

Je crois, MONSEIGNEUR, que je viens
de faire une efpèce de Préface. Mais comme

V. À. R. veut faire de moi une efpèce d’Au-

teur, il eft affez naturel que je me conforme

aux règles établies; trop heureux fi dans
ma Traduction je néglige pas tous les devoirs

d’un Traducteur. Je ferai du moins mon
poffible pour obferver le plus efentiel, j’en-

tends celui de la fidélité. Pour ce qui eit du,

relte j'en remets le foin à mon Auteur.
Jai l'honneur d’envoyer à V. À. R. le pre-

‘mier Chapitre de la Métaphyfique de Wolff,.

dans lequel il prouve comment l’homme eft-
certain qu’il exifte. Or comme toute fa Mé-

taphyfique elt fondée fux des preuves auffi

évidentes que le font celles de ce Chapitre,,

je prends la liberté de féliciter d’avance.
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3

V. A. R, de la certitude qu’ELLE va avoir
de la chofe qui Lui importe le plus.

Quelle gloire pour notre Philofophe de

prouver l’exiftence de la plus belle ame
qu’il y ait dans Univers quelle félicité
pour moi d’en être l'interprète Je n’en
connois point d’autre après celle-là dans ce
monde, que de me voir aux pieds de V. À. R.

‘de pouvoir LUI témoigner les fentimens

d'admiration de refpect avec lesquels je
ferai pendant toute ma vie,

De Votre Altefe Royale
le très foumis

tout dévoué Serviteur

U. F. de Subm.

Â à
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à Rupin ce 17e. de Mars 1736:

Lettre IT.
Mon cher Sahnt.

"2

V ous favez que des nouvelles agréables

annoncées par des perfonnes que nous ai-

mons, femblent nous faire plus de plaifit
qu’elles ne mous feroient fi nous les appre-

nione d’une bouche indifférente. Vous com-

prenez, ou Vous devinez fans doute, que

l’afurance que me donne Wolff de l’im-
Mortalité de mon anie, (chofe qui m’inté-

L'intéreffant Auteur dont il eft fouveht ffit mention
dans le cours de ces lettres, eft le célébre Philofo-
phe, Chrétien Baron de Woiff, connu pdr une fou-
le d'ouvrages dans presque toutes les branches de la
Philofophie, Il niqiiit à Bredau en té69. Son Pe-
14, Un Homme de Lettres voyant de bonne heuré
fe développer en lui le germe d'un grand efprit l'en-
voyx en 1699 À l’Univerfité de Tena pour y fairé

fes études. Pa



DE FRÉDERIC SECOND,
Li

reffe infiniment dont Vou
1”setes 1ntérpré.te,) doit me caufer une double joie

venant d V s Me
e ous, me valant une lettre

dans laquelle Vous épuifez t

pu a
out ce que la

0 te e a pu fournir de plus honnête de
plus obligeant. Il s’agit à préfent d’y répon-

À 3
Les ayant achevé if

pour y enfeigner

ment par une diffe
la Philofophie. Sa
tée de Descartes,

pelé de IA à une Chaire de Ma
rendit, y enfeigna nlufienre

es, c rendit à Leipzig en 1yes
s’y fit cannoitre avantageufe,

rtation {fur Ja manière d'enfeigner
méthode était en partie emprune

L'Univerfité de Halle l'ayant ap-

s, ilsy
mure PATdos la Faculté de Théologie,

ordre de Ja Cour qu'on avoit
À quitter cette Ville presque i

il fut obligé, par un
indifpofée contre lui,

gnominicufement.

Cette Aétriffure ne fit
réputation, lui attire
Il obtint à Marnanre

genec par le Roi de Suède
«ul Orfrit même la place de Préfident de l’Acadé-pie à Pétersbourg mais il la xefnfa.
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dre, je ne faurois Vous dire autre chofe,
finon que çe qui feroit capable de me don-

ner une bonne idée de mon ame, c'eft la

vive repréfentation qu’elle fe fait de Votre

perfonne l'idée jufte avantageufe dans

Jaguelle Vous lui êtes toujours préfent. Je

Le Roi de Pruffe Fréderic Guillaume Z. qui vi-
Voit encore alors revenu des préjugés qu’on lui
avoit fait concevoir contre lui, ft deux tentatives
pour l'engager à revenir à Halle, mais inutilement.

Enfin après fa mort, fon Succeffeur à la couronne
Fréderic IT, qui faifoit grand cas de JFoiff de fes
ouvrages qu'il étudioit le rapcla à Halle dès les pre-
miers jours de fon règne avec les titres de Con-
feiller privé, de Vice-Chancelier de Profeffeur
en Droit, II L'éleva jans la fuite à la dignité de
Chancelier, l'Ele&teur de Bavière, pendant qu’il
exerçoit le Vicariat de l’Empire le promût à celle
de Baron de l’Empire fans que le Philofophe l’eut
recherché, ni prévu. Comblé de gloire d'eftime
comme il lc méritoit, il mourut le ge. Avril 1754
dans {fa 76e. année.

Les principaux ouvrages de- ce Philofaphe dont
il y en à un très grand nombre font Un Cours de
Mathématiques, le plus complet que l'on ait julqu'à

prélent 3; un Dictionnaire de Mathématiques une
Philofophie théorétique pratique.en 23 vol, Ses.
Principes du Droit de la Nature des Gens, en

À. exe
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me rappelle toutes nos converfations noctur-

nes, je Vous affure que je n’ai pas perdu

un petit mot de tout ce que Vous m'avez
dit. Il me fembloit entendre la bouche de
la Vérité dont émanoient des oracles.

Vous m’avez convaineu, perfuadé, d’une

manière indubitable que je fnis j'attends
à préfent de Vos foins officieux le refte de la

traduction de cette admirable Métaphyfique,

je Vous affure que je fuis ferai toute ma

vie avec toute la reconnoiffance que mé.

À 4
finfa Logique ou fes Penfées {ur les forces

tendement humain fur leurs droits leur ufage
dans la recherche de la vérité.

On accufe les ouvrages de ZVoiff d'être trop diffus,
nl a noyé, dit un Auteur illuftre, le Syftème de
Leibnitz dans un fatras de livres, dans déiu-
Ze de paroles. Ce qui cam”

erte principalementles Ecrits philofophiques de ce favant homme c’eft
Méthode,

9) La fin d'une lettre eff la 1
p ace ordinaire des pro-{cations qui ne fignifient rien, des complimens

un mot des complimens dans bouche
Prince héritier d’.ne Couronne
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rite un {ervice auffi grand auffi effentiel

que celui que Vous me rendez,

Mon tés cher Subm

Votre très fidèlement
affectionné finoère ami

Fréderic,

Fréderic o vraiment fi jamais compliment fut dé-
placé ç'eft bien 4 blasphême o jamais par
role fut fincère f jamais la bonne foi d’une pro-
meffe fut humainement juitifiée par la fidélité de fon

acçompliffement c’eft bien Qu’une voix inçons
pue, Grand Roi, rénde ce témoignage à ta cendre

c'eit bien dans ce,ças ci
Voyez à la fin de ce recueil la remarque qui

fuit la dernière lettre du Confeilley privé de Sphm,
où il ef+ détaillé de quelle manière le Roi, qui ne
l'étoit, en écrivant cette lettre, encore qu'en efpé-

tance, à fcellé par les témoignages les plus fenfibles
de fa grâce, la finçérité des proteftations de recon-

noiffance d'amitié qu'il réitère à M. de Suhm
on ne peut plus cordialement dans chacune de fes
lettres,
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Belin ce 21 Murs 1736.

Lettre FI
Monfeieneur,

eu

J'’étois dans une grande inquiétude fur

fuccès du premier Chapitre de ma Traduc-

tion craignant avec raifon que V, À. R.

Ne trouvât que je lui faifois lire de lalle-
mand en frariçois. Mais la lettre par la-

quelle il a plu à V. A. R. de me combler
des témoignages de SA bienveillance, na

fait voir que mon empreffement à remplir

SES volontés me tient Lieu de mérite,

que SA pénétration aura fuppléé aux dé-
fauts de ma traduction. Je ne fuis donc

plus en peine de mon petit ouvrage

voilà fuffifamment e

qu’au b
ncourage pour aller juf

out. La continuation que j'ai l’hon-
neur de Vous envoyer MONSEIGNEUR,

A5
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Vous témoignera le zèle avec lequel je vais

y travailler.

Je me fnis apperçu que l’objection des

Matérialiftes, qui prétendent que c’elt l’ar-

gueil des hommes qui les a féduits à s’at-

tribuer une ame avoit beaucoup frappé

V. À. R. que c’eft Sa grande Son exce£
five modettie qui LA retenoit dans la dou-

te. Que de difficultés ne trouvera donc
pas à furmonter notre Philofophe lorique

traitant de la Subordination des Ames il
voudra démontrer à V. À. R. avec tant d’é-

vidence Ja fupériorité de la SIENNE
Et cependant l’expérience la LUI prouve
journellement ELLE mème en donne
chaque jour les plus évidentes preuves, dans

la préférence qu’ELLE adjuge à cette Supé-

riorité dame für celle que lui a donné le

rang la naiffance.
Je me jette aux pieds de V. A. R. poux

LUI dire que je fuis Gi pénétré des bontés
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dont ELLE m’honore que je ne trouve au-

cun terme digne d'exprimer les refpectueux
fentimens avec lesquels je ferai jufqu’à la

fin de mia vie, &c.

à Rupin ce 220, Mars 1736,

Lettre IV,
Mon cher Subur,

Fr

Je m'acquitte de ma dette, quoiqu'un

tard. Je Vous envoye le fanmon fumé il
eft tout frais ne faifant que d'arriver du
Rhin. Je fouhaite qu'il parvienne de mè-

*me jusques à Vienne,

Ne m'’étant pas tout à fait bien porté

mon Chirurgien m’a confeillé de prendre
plus de mouven

qui m’oblige d

ou de galoper

1ent que par lc paîé ce
aller à cheval, de trotter

tous les matins. Mais pour
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ne pas changer pour cela’ mon genre de

vie ordinaire j'anticipe fur le fommeil
afin de regagner d’un côté 5 ce que je perds

de l’autre. J'ai penfé devenir Votre Secta-

teur, me mettre à fcier du bois
mais le beau tems m’a fait prendre un par-

ti différent. Ainfi prenez Vous en au fo-
leil, fi je ne Vous imite pas en cela, come

me je voudrois bien le faire en toute autre

chofe étant avec'une véritable eftime

Mon cher Subm,

Votre fidèlement

affectionné ami

Fréderice

M. de Subm avoit écrit antérieurement au Prixçe-

de Pruffe qu'il s'amufoit à fcier du bois dans fes
mamens de récréation.
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Berlin le age. Mars 1736.

Lettre VW.

Monfeteneur.

J'ai reçu avec refpeét les ordres de V. À.

auffitôt j'ai prig avec le B. de Demerath

toutes les mefüres poffibles pour faire par-

venir le faumon en bon état à Vienne.

Mon affiition eft dextreme apprendre
qeVvarn ne jouit pas d’une fanté parfaite.
Mais çe qui me raffure, eft que rien n’é-

tant dans le monde fans raifon fuffifante
je fuis perfuadé que Dieu n’a fait naître

Prirtce doué de fi grandes qualités, fi porté

au bien, que dans le defein qu’il fut
jour les délices du genre humain.

Que je fais bo éà' 1
V. A:

ngr —ceui qui a engagé
R. à fe donner plus de mouvement
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c’étoit bien là afurément le confeil le plus

propre à rétablir SA fanté. Mais, MON-
SEIGNEUR, n’elt-ce pas éluder le confeil
de VOTRE Efculape, que de retrancher fur

VOTRE fommeil le tems que VOUS devez

employer à fortifier VOTRE fanté Le re-
pos du fommeil et auifi nécefaire au corps

que le mouvement. Le zèle m’emporte.

peut-être; mais duife-je encourir un moment

de difgrace, je ne puis m’empêcher de dire:

à V. A. R. que l’ardeur d’acquérir des cons

fioifances LUI fait oublier qu’ELLE fe doit

à de grands Peuples. Parce -qu’ELLE ne
{ent aucune borne à la grandeur. de SON.
ame ELLE croit fans doute n’en devoir auffi:

mettre aucune à l’étendue de SES connoif-

fances? Mais, MONSFIGNEUR, favez.
VOUS bien à quoi VOUS VOUS jouez? A.
rendre inutiles les foins les veilles de ceux

qui trävaillent à fe rendre capables de VOUS

ttre utiles uu jour pendant que PV, À. R..
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s'applique aux dépens de SA fanté à fe met-

tre en état de {e pañer d’eux,

Au nom de tous ceux qui attendent un
jour leur honheur de VOUS, ménagez VO.

TRE précieufe vie!
Je fuis avec le plus profond refpect &c.

TT tem

Lettre VI.
Mon cher Submn.

A

Fhprès la lettre.que Vous ve
Crire 1e rarnmasi- 1m

e, mais encore

su cour neureux fin à des mastières qui feroient plates dans la bouche de

tout anr--
1£e plomh entre wos mains fe

en or,
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Comment fur le fujet de mon indifpofi-

tion (bagatelle peu importante au relte du

genre humain,) eft-il poffible de dire quel-

que chofe de plus obligeant, de plus flatteur

de mieux amené qué ce que Vous me

dites dans Votre lettre 7 Il faut avoir pour
cela, comme Vous un fond d’efprit inépui-

fable, utie fineffe infinie, une manière de

fairé envifager les objets qui les fait valoir

infiniment plus qu’ils né ‘valent en effet
Je fouhaiterois pour l'amour de moi que Vo-

tre lettre contint autant de vérités qu’elle

contient de chofes {pirituelles jolies;
jJaimerois mieux en croire Votre philofo-

phie les avgumens de Wolff, que ceux
que Votre amitié Votre fupport pour Vos

amis, Vous fuggérent. Non, mon cher Suhnts

je fuis bien loin d’être tout ce que Vous me

croyez, ou que Vous me dites être! mais je

Rens bien que'quand même tout oéla feroits

je
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je ne pourrois jamais me paîler de gens de

votre trempe, que je reconnoitrois tou-
jours la lumière fupérieure des aftres fur les

Petites étoiles fubordonhées. Quand on fait

ce que Vous favez, qu’un heureux génie,
fecondé des tréfors que nous puifons dans

l’étude des belles lettres, nous élevés juf-

qu’au point de perfection où je Vous vois

briller, alors il eft bien permis de fcier du

bois, de {e donner du loifir.
Mais quand

Pon ne fait qu’entreprendre une courfe, l’on

ne doit pas s’arrèter au premier pas mais
plutôt fuccomber que de ne pas atteindre

but. Ne combattez donc pas conftance

ma fermeté, mon cher Suhm c’eft fur

elle que fe foutient la vérit
able amitié que

r«> pius qu'au défir de me perfection-
Ner afin d’être pendant tout le cours de

Vie, honnête homme, ami des arts, fur.

B
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tout, avec une fincérité parfaite, fidelle ami

de tous mes amis.

Ainfi jugez à quel point je fuis,

Mon très cher Sub

Votre très affectionné

Fréderic.

à Rupin ce 27e. de Mars 1736.

Lettre VII.
Moi cher Sub,

a

C'ett à Vos foins officieux que je fuis en-

core redevable du fecond Chapitre de Wo/f.

Sans bleffer Votre modeltie,"& en me reffer-

rant dans les limites les plus étroites de la

vérité, je peux Vous affurer que Wolff ne

perd rien en paffant par Vos mains; &"je

wouve que Vous Vous acquittez avec tout

N
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le fuccès poffible d’une entreprife auffi no-

ble que difficile.

Enfin je commence à appercevoir l'aurore

d’un jour qui ne brille pas encore tout à fait

Mes yeux;
fibilité des Ét

mème elle foi

m’envoie

je vois qu’il cft dans la pol

res, que j'aie une ame, que
t immortelle. Monfieur Achard

un grand raifonnement fur cet
te matière, qui doit fervir de fupplément
aux fermons qu’il nous a faits cet hiver;

il me dem

de fon raifonnement que je trouverai les

plus ‘bl

ande de lui faire voir les endroits

o1 es. Mais je m’en garderai biens;
car quoique la plüpart des raifons qu’il m’al-
lègue, foient des fophismes plutôt que des

argumens, je ne m’ingérerai pas à entrer
en lice avec des perfonnes qui étudié,

B 2'
Antoine Achard, Pafeur de PE 1'T F f

Betlin g1€ rançoie deConfeiller du Confiftaire SnnemaneOrateur q va 1ErancOnt on a deux Volumes de Sermons. Ileff mort le çe, Mai 1972.
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qui en favent infiniment plus que mot;

je m’en tiens à Wolff; pourvû qu’il me
prouve bien, que mon Être indivifible eit

immortel, je ferai content tranquille.

Le profit que Vous pouvez tirer de Vos
peines, mon cher Subim elt qu’au lieu que

la véritable amitié que j'ai pour Vous fini-

roit avec ma vie, elle reftera immortelle
comme mon ame; que cette ame fe fen-
tant, après Dieu, redevable à Vous feul de

fon exiltence, ne manquera jamais de Vous

donner des marques d’une amitié fondée fur

l’eftime l’inclination, la reconnoiffance

parfaite avec laquelle je fuis

Mon cher Diaphane

Votre très fidélement

affectionné ami

Fréderic.

C'et là url rom amical que le Prince de Prufé dons

noit à Mr. de S«bm, conne un gage de leur ‘inti-
mité, qu’il lui a confervé jufqu’à la fin de {a
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Berlin ce 308. Mars 1736.

“Lettre VIII.
Mon/eigneur.

À1 me tarde de me voir pieds de V. A.

R. pour LUI témoigner une foible partie
des {entimens dont m’a pénétré SA dernière

lettre. Quel prix de mon obéifance!

combien l’immortalité de mon m’en
devient-elle pas plus chère, depuis l’afu-

rance que P, A. R. vient de me donner!
Quelle nobleffe de fentimens! Quelle élé-

Vation! VOUS êtes affurément le premier

B3
vie. Tout ce que P
peuvent avoir occafioi
font que de fimples

n Maphane répond au fens pr

1 t ll 1opre ct mo a emancqui fert de titre aux Princes- ma’ ‘1
l ?T151 y A pus capParence, que ceft ici une allufion

fincérité 1
cu coeur, que les allemands nommentOfftnberzigkeit,

on fait des eirconftances qui
mé le choix de ce nom, ne
conjettures. Le fens du mot
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Prince, que dis- je VOUS êtes le premier
homme, qui non content de faire du bien
dans ce monde ne penfe trouver dans l'’im-

mortalité de fon ame, qu’une raifon d’en

faire éternellement} Quelle preuve invin-

cible des récompenfes après cette vie n’eft

pas à mes yeux ce fentiment de‘ VOTRE

belle ame! Car que ne doit-on pas atten-

dre du Créateur qui prit plaifir à l’y impri-

mer
Pole efpérer, MONSEIGNEUR, que

VOUS aurez pardonné, au vif intérèt que

je prends à VOTRE fanté, les repréfenta-

tions que j'ai pris la liberté de VOUS faire

je me flatte que VOUS avez trop bonne

opinion de moi pour me croire capable de

combattre VOTRE amour pour les Sciences,

pafion louable dans tout homme, adora-

ble dans un grand Prince. Non, MON-
SEIGNEUR, je n’ai voulu combattre que
cet excès d'amour pour elles qui VOUS



DE FRÉDERIC SECOND. 23
porte fouvent à retrancher de VOTRE fom-
meil une trop grande partie pour que VO-

TRE fanté ne doive pas tôt ou tard s’en
reffentir.

Pour prix des vœux que je fais fans cefe

pour une auffi longue auili glorieufc vie
de V. À. R. que SES vertus la Lui méritent
déjà, permettez, MONSEIGNEUR, que
je prenne au pied de la lettre les affuran-

ces que VOUS daignez me donner de VOS
bonnes grâces.

J'ai l'honneur de Vous envoyer la conti-

nuation de Wolff juiqu’au paragraphe 75

e& a. d. jufqu’à celui où notre Philofophe

eommence à parler des Êtres fimples.

Je fuis avec le plus profond refpect, &c.
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Lubben le 17e. Avril 1736,

Lettre IX.
Monfèigneur.

ur

J'ai été obligé malgré moi de m’arrêter en-

core quelques jours à Berlin mais je n’ai

pas lieu de m’en repentir puifque j'ai eu
occafion de lire un poftfcript pour le Dia-

phane qui l’a mis au comble de la joie en lui

apprenant que fon divin Prince a bien vou-

lu l’affurer qu’il penfe à lui. Rien ne pou-

voit venir plus à propos pour foulager l’en-

nui mortel qu’il reffent d’être abfent du

Prince adorable pour qui feul il vit ref.

pire,
Le Comte d’Althan m'a fait favoir par le

B. Demerath que le faumon eft arrivé en

Pi
Petit endroit près de Berlin où Mr. de Srhm s’étoit
retiré afin de pouvoir fans diftraction travailler à la
traduction de la Métaphyfique de WVoif, que le Prin-

ce de Prujfe l'avoit engagé à Faire pour Lui,
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mème tems que lui fort à propos, le Ven-

dredi faint que le Duc de Lorraine
7

remerciera lui-même VW. À. R. de cette at-

tention à laquelle il à témoigne être très fen-

fible,

Auffitôt que je fus arrivé ici je repris
Wolff; j'ai l'honneur d’en envoyer à V.
À. R. la continuation. C’eft depuis le pa-

ragraphe 75 juiqu’au goe. J'ai mieux ai-
me envoyer peu cette fois, que de

Bs

Le Duc de Lorraine dont il s’agit ici, 1e Duc
François, plus connu dans la fuite Empe-
reur, fous le nom de François premier. Le Prin-
ce de Pruffe avoit fait fa connoitance perlonnelle
lors de fes fiançailles avec la Princofie Zlifabeth

Chrifline de Brunsvick-Bevern, auxquelles
François avoit affifté à Berlin le
Lors de l’envoi du faumon dont

dans la lettre ci-deffus le Duc
trouvoit à Vienne à l’occafion de la paix
change de la Lorraine que lc Roi
Tecevoir, contre le Grand-Duché Tafeane
Voit être affuré au Duc de Lorraine

du Gran
Muifon

d-Duc Jean Gafton dernier Prince de fe
de Médicis,
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quer une pofte. Mais ce peu mérite beau-
coup d’attention, fera, je m’affure trouvé

digne des réflexions de V. A. R.
Oferois-je, MONSEIGNEUR, Vous fai-

re part d’une découverte que je crois avoir

faite dans mon petit travail Je crois m’è-

tre apperçu que la langue allemande eft plus

propre aux raifonnemens métaphyfiques

abftraits, que la françoife.‘ Les raifons qui
nre l'ont fait juger font: premiérement

que la langue allemande eft plus riche en

mots, fecondement, qu’elle n’cit pas
auffi fujette aux ambiguités que la langue

françoifes ce qui la rend propre à expri-

mer chaque penfée avec plus de précifion

de netteté, par confêquent avec plus

de force. Je fens fort bien toute la har-
dielfe d’une telle afertion mais fachant
combien V. Æ. R. eft prompte facile à fe

rendre à de bonnes raifons pourquoi crain-

drois-je d’en avancer 2? pourquoi ne me



DE FRÉDFRIC SLCOND. 27
permettroit- ELLE pas de mélever jufqu’à
L’imiter en cela en me laifant frapper par

des raifons frappantes. Il clt vrai que je
puis me tromper, en attribuant à la langue
françoife des défauts que je ne devrois cher-

cher que dans moi-même c’eft auili ce qui

m’a fait prendre la précaution de mettre à
la marge les mots allemands que je n’ai pas

cru pouvoir rendre affez bien en françois
laiffant à la pénétration de V. À. R le foin

de {uppléer à l’imperfection de mon tra-

Vail. s

Jai l'honneur d’ètre avec le plus parfait
dévouement le plus profond refpek, &c.
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à Rupin ce 14e. d'Avril 1536,

Lettre X,
Mon cher Diaphane.

Pi€_omment pourrai je affez Vous remercier

de toutes les peines que Vous Vous don-
nez pour l’amour de moi. Je Vous affure
que j'en {uis reconnoiffant autant qu’on peut

l'être Me voilà donc à la fin parvenu
par Vos foins, jusques à cet Être fimple

ou indivifible. Je fuis charmé de la force

du raifonnement de Wolf; à prélent que

je commence à me ftyler fur fa manière
de raifonner, j'en découvre’ la force la
beauté.

Sans blefer Votre modeftie, fans léfer
la vérité, je peux Vous affurer que j'ai trou-

wé Votre traduction excellente car j'avoue

que la curiofité que j'ai ene de voir l’origi-



DE FRÉDÉRIC SECOND. 29

nal allemand de la Métaphyfique de Wolff,

me l’a fait comparer avec ce que Vous avez

eu la bonté de men traduire mais je ne
trouve en aucun endroit qu’il ait perdu

en paffant par Vos mains. Javoue que
Vous pouvez me perfuader (Vous en avez

le don que la langue allemande a fes beau-

tés-& fon énergie, mais Vous ne me per-

fuaderez jamais qu’elle foit auffi agréable

que la françoife. Et quand même Vous
en viendriez à bout, j'aurai toujours une

raifon bien forte {uffilante à mon avis
pour Vous faire comprendre que je lis l’ou-

vrage de Wolff -plus volontiers en françois
c’elt que la traduction eft toujours accom-

Pagnée de Vos lettres, que je fuis char-
mé quand je vois quelque production d’un

efprit que j'aime que j'eftime également.

Oui, mon cher Subm fans Vous faire
un mauvais compliment, je Vous affure que

Je trouve tant de charmes dans Votre efprits
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dans Votre entretien que fi déformaïs
Vous alliez Vous réfoudre à ne parler à
n’écrire qu’en Chinois, je ferois homme à

Papprendre pour profiter de Votre conver-

fation, pour Vous faire voir qu’il n’y a
pas de langue au monde à laquelle je ne
m’applicale afin de Vous y exprimer avec

plus d’énergie tous les cas que je fais de

Vous, de la véritable eftime avec laquel-

le je fuis,

Mon très cher Diaphaste

Votre très fidelement

affectionné ami,

Fréderic.
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Lubben ce 18e. Avril 1736.

Lettre XI.
Monfeigneur.

de viens de recevoir une lettre du Comte

d’Althan du 6e d
s ce mois, par laquelle il

me mande qu’il a préfenté au Duc fon Mai-
tre le faumon dont il avoit été chargé

que ce Prince a eu une véritable joie de
Voir cette attention de V. À. R. pour Lui
da regardant comme une marque de la con-

tinuation de SON amitié, qui Lui étoit d’au-

tant plus chère qu’il en connoifloit tout le
Prix; qu’il fouhaitoit que je témoignale à

V. À. R. dans toutes les occafions Son défir
de la cultiver pour Ja rendre éternelle

que je travaillae à refferrer de plus en plus

une liaifon que Lui-même chercheroit à

tretenir par tous les foins imaginables,
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Quelle flatteufe commiffion pour moi,

MONSEIGNEUR Kf VOUS daignez l’a-
gréer. Rien ne pourroit m’arriver de plus
heureux que d’être l'interprète des {enti-

mens d’amitié de deux grands Princes, dont

les intérêts futurs d’Etat de gloire pour-
ront peut-être un jour en tirer les ‘Blus

grands avantages,

Je me flatte que V. À. R. eft perfuadée

que je m’y fens animé par l’inviolable
religieux attachement que j'aurai toute ma

vie pour ELLE ty ayant point d’idée d’un
dévouement plus entier que celui avec le-

quel j'ai l'honneur d’être trés refpectueule-

ment, &c,

Lettre

LS
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Lubben ce 2oe. Avri! 1736.

Lettre XIT.
J'ai honneur d’envoyer à V. À. R. la finite

de mon ouvrage jufqu’au paragraphe 115e.

La matière commence à devenir fort inté-

reffante il mé tarde de voir la fin du
Dictionnaire de Wolff, celt ainfi que j'ap-

pelle l’explication qu’il donne des mots,

qui eft abfolument néceffaire pour l’intelli-

gence des chofes enforte que dans la fuite
on fe trouve amplement dédommagé de la

peine qu’on s’eft donnée pour apprendre cet-

te efpèce de nouvelle langue.

V. A R. agréera que pour l’amufer un
inftant, je lui fade part d’une aventure

héroi comique amoureufe qui s’eft paîfée
dernièrement ici.

Le Capitaine du Château de Lubben eft

un certain Trit/chler, bon homme, Pere de

C
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quatre filles dont l'ainée quoique riche-

ment laide, a brillé il y à plus de 20 ans
à Dresde dans tous les bals masques par

{a belle taille par fa danfe, On dit anits
ve

il elt vrai qu’elle avoit la mortification d’en-
tendre cefler les éloges dès qu’elle fe démas-

quoit. Il y a longtems qu’elle ne danfe plus,

ce n’eft pas elle non plus qui a aidé à

jouer le Roman. Les deux [œurs fnivan-
tes ont, felon toute apparence, renoncé à

faire parler des effets de leurs charmes.
Relte donc la cadette qui eft l’Héroïne. C’eft

une blonde, qui n’elt pas mal; grande,
affez bien faite, chantant jouant du Cla-

vecin. Son Pere, pour lui donner occa-
fion d’exercer les talens a fouvent de petits

concerts chez lui, où affiftent ceux qui fré,

quentent fa mailon, ceux qui s’y font
préfenter. Un Gentilhomme nommé Hacke

qui a fervi quelques années quitté en-
fuite comme Lieutenant, demeurant à quel-

ES
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ques lieues d’ici fur une terre fort endettée,
eft venu ces jours pañés dans cette ville

s’eft fait introduire au château par un OË

ficier de la garnifon. I] eft vrai qu’on pré-

tend que le concert étoit fort complet,

que la belle s’y furpaffa; je veux croire auffi

Que le cavalier s’étoit mis de fon mieux,

qué Ja belle avoit fon beau jour mais ce-

pendant o amour! que ton pouvoir eft

grand! Se voir pour la premiere fois
s'aimer éperdûment, n’eft pour eux qu’une

même chofe. La fin du concert n’a pas plu-

tôt foulagé l’impatience de l’amant, qu’il fe
lève fait la révérence au Pere lui de-
Mmande fa divine fille en mariage. Le Pere

ÿ confent, appelle fa fille, lui propofe la
chofe, trouve une obéiffance digne d’Iphi-

génie. Le bon homme met la main de f
fille dans celle de fon amant, après avoir
fatisfait aux ordres de l’amour il fonge à

faire connoiflance avec fon gendre, lui de-

C2
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mande fon nom fon état, tout ce qui
s'enfuit. A quoi celui-ci ayant répondu,

tous paroiffent fatisfaits peu de jours
après la {érieufe cérémonie unit à jamais le

couple fortuné.
Voilà vraiment un fujet de Roman à dés-

efpérer la plus riche imagination.

Agréez, MONSEIGNEUR l’affurance
de mon profond refpe&t, &c.

à Rupin ce 17e d'Avril 1736.

Lettre XIII.
Mon cher Diaphane.

«Je viens de recevoir à la fois deux de Vos

lettres qui m’ont fait tout le plaifir du
‘monde. Si le fervice de Mars ne m’occu-
poit entièrement, j'aurois répondu à chacu-

ne à part, d’un ftyle non laconique
“mais je Vous affure qu’à peine ai-je le tems

de boire de manger.
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Je ne m'attendois affurément pas que le

flumon que j'ai envoyé au Duc de Lorrsine

lui feroit auffi agréable qu’il le lui a été.
Je regarde le plaifir qu’il lui a fait comme

une marque de l’amitié qu’il a pour moi
car l'amitié rend agréables des bagatelles

quand elles viennent de la part des perfon-

nes que nous
aimons. Le Duc n’auroit puchoifir un organe qui me fut plus agréable

que celui de Diaphane, car Vous favez com-

bien je Vous aime Vous eftime; auiffi ne

devez Vous pas Vous étonner du plaifir que

j'ai à recevoir de Vos nouvelles.

Jétudie WolfF avec une très grande ap-

plication je me forme de plus plus
à fa manière de raifonner qui eft très pro-

fonde &t
resqu e. La propofition de la rai-

fon fuffifante celle de la différence des
Êtres fimples compofés, font,

celles qu’il faut le plus s’imprimer quand

on veut bien comprendre la fuite de {a Mé-

C 3
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taphyfique ce font aufli les deux pro-
pofitions que je relis tous les jours plus d’une

fois, pour les bien imprimer dans la mémoire.

À ce que je vois, l’amour exerce fon em-

pire à Lübben comme à Troie, en Sicile,
ou à Anet. Quels miracles ne fait il pas

tous les jours! Il n’y à pas jusques à Rupin

où il ne faffe fentir fon influence; nous en
avons des exemples ici mais le tems ne me

permet pas de Vous entretenir là deffus.
L’on m’appelle, j'entends déja la voix de

6oo hammes qui veulent être exercés. Il

faut m’y rendre pour les dépècher le plus

vite qu’il me fera poflible,
Cependant, crainte que notre amitié n’en

fouffre, permettez-moi de Vous affurer au-

paravant de la parfaite eftime avec laquelle

je füis,
Mon très cher Diaphane

Votre très affectionné

fidèle ami

Fréderic,
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à Rupin ee 6e. Algi 1736,

Lettre XIV,
Mon cher Diaphaie,

J'amais Tantale n’a tant fouffert dans le

fleuve dant il ne pouvoit boire les eaux,

que moi d’avoir reçu Vos cahiers de WolÿF
de ne pouvoir les lire. Tous les incidens,

tous les ficheux du monde fe font, je

croix donné le mot pour m’en empècher.

Un voyage à Potsdam des exercices quoti-
diens, l'arrivée de mon frère en compa-

gnie des Srs. de Hacke de Rittberg, n’en
ont empêché.

Imaginez Vous, mon cher Diaphane, je

vois débarquer cette caravanne, fans penler

à rien; ces Mefflieurs me pefint fur les
epaules comme t t

d’un pied ou NC me quittent pas
pour me faire je crois, donner

à tous les Diables. Un difcours de tailles,

C4
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de mefures, de pieds, eft bientôt épuifé;

voilà qui eft fini, je me vois à fec, comme

Boileau aux bords du Leck. Que faire?
je me fuis avifé, à ce qu’il me paroit fort à
propos de les mener dans mon jardin que

jai fait illuminer entiérement, de même que

le Temple. J'ai fait jouer un petit feu d’ar-

tifice, du refte je les ai régalés du miieux
que j'ai pu. Comme ce font des perfonnes
qui font beaucoup plus ‘de cas des Étres com-

pofés que des Êtres fimples, qu’ils ne con-

noiffent pas; ou, pour parler plus intelligi-

blement qu’ils ont plug de notions de leurs

eftomacs que de leurs efprits je les ai mis

fur le chapitre de la philofophie de Duval

qui a fait merveilles, leur a bourré la be-

daine, au non plus, Je me fuis laïé de les

3

Ce palfage fait allufion aux deux vers de Boïlçau
de fa feconde Epitre au Roi Louis XIV.

Et par tout fur le Wabl, ainfe queJir le Eeck,
Le vers eft en déroute, E5 le Pocte à feu.

Voyez Oeuvres diverfes de Boileau, Epit. IV. au Roi,

Alors cuifinier du Prince de Pruft.
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voir manger, j'aurois volontiers jetûné deux

jours fi j'avois pu avoir le plaifir de m’en-

tretenir pendant tout ce tems avec mon cher

Diaphane. Vous favez le cas que je fais de

lui, que je fuis, comme on ne le fauroit
être davantage, avec une parfaite eftime,

Mon cher Diaphane
Votre très fidèlement affectionné ami

Fréderic.

à Berlin, ce- je nefisis lequel de Mai 1736.

Lettre XV,
Mon cher Diaphase,

Di le Dieu Mars avoit réfolu de me faire
faire divorce avec les Mufes, il n’auroit

certes pu mieux s’y prendre qu’il ne l’a fait.
Une fucceffion continuelle d’occupations pué-

riles nous tient ici, depuis la pointe du jour

jufqu’au coucher du foleil, dans conti-
nuelle aétion. C’eft à elle que Vous devez

Vous en prendre de ce que je ne Vous ai

Çs
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pas répondu plutôt. Je profite d’un moment

de relâche, pour Vous remercier des pei-

nes infinies que Vous Vous donnez dans la

traduétion de Wolff. Jai trouvé le moyen

d’en lire relire par reprifes les derniers
cahiers que Vous m'avez envoyés. Je com-

mence à me faire à {fa manière de raifonner,

je fuis à préfent beaucoup plus au fait de

fes propofitions que je ne l’étois il y a quel-

ques mois. Et la preuve que je comprends

fort bien fon principe de contradiction c’eft

que je fens que Vous eftimant une fois au

point que Vous favez, je ne puis abfolument

Vous eftimer moins; ou, pour parler plus

intelligiblement c’eft que connoilfant toute

Pétendue de Votre mérite, je ne faurois que

Vous eftimer de tout mon cœur,, étant,

Mon cher Diaphane,
Votre très fidèlement affeétionné ami

Fréderic,
On z fopprimé ici quelques Tettres peu intéreffantes

de Mr. Sub, dans lesquelles il annongoit différens
envais de la fuite de fa traduëtion.
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28e. de lui

Lettre XVTI.
Mon très cher Diaphane.

Je Vous fais mille mille remercimens
de ce que Vous m’avez envoyé la continua-

tion de Wolf, Vous me procurez tant de
plaifir par Pétude que j'en fais, que je ne

me fens pas en état de Vous en témoigner.

ma reconnoifance.

Nous nous tuons ici à force d’exercices

tous les jours, nous n’en avançons ni plus
ni moins; car aujourd’hui le Régiment du

Prince Henri a paffé la revue après avoir
fait des merveilles, /e Roi n’en point paru
fatisfait; mème

mécontentement qui a dépité tout le public.

Dites moi la raifon fuffifante de fa colère.

Je ne la peux trouver ni hors lui,

lui; je ne peux en attribuer Ta caule
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qu’à un hazard qui a produit fa mauvaife hu-

meur, à un échauffement de bile qui lui a

fait confidérer le pauvre Prince fon Ré-
giment d’un œil mifanthrope hypocondre.

Dieu me préferve d’un pareil fort! Mon
parti feroit bientôt pris fi pareille chofe
m’arrivoit. J'attends le jour, le moment, la

minute où je partirai d’ici pour m’en retour-

ner dans mon repos, pour jouir de la vie;

j'aurai alors plus de tems qu’à préfent pour

Vous affurer de la parfaite fincère eftime

avec laquelle je fuis,

Mon très cher Diaphane,

Votre très fidèlement

affectionné ami

Fréderic.
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Lubben le 15. de Juin 1736.

Lettre XVII,
Monfeigneur.

L a dernière lettre dont V. À. R. m’a hono-

Te, m’a trouvé dans un état qui me rendoit
fort nécefflaire un pareil encouragement

demeurer dans ce monde colique
affreufe m’en avoit tout à fait dégouté. Sé-

rieufement, MONSEIGNEUR, j'ai al-
ler voir des yeux de l’Entendement pur,

ce que Wolff nous montre avec toute la net-
teté dont notre ‘perception eft ici-bas capa-

ble; après m’être entiérement réfigné

Volontés de cet Être par lequel les

tres exiftent, je me fuis mis à confier à
Papier mes dernières penfées terreftres pour

V.A.R. Ah que ne LUI difois-je fur
la douleur que j'éprouvois

monde avant que d’avoir pu LUI être auffi
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utile que je le fouhaitois avant que d’avoir

pu LUI donner des preuves tout à fait con-

vaincantes que mon premier, mon plus ar-

dent défir êtoit de LU] facrifier mon fang

ma vie! Enfuite je faifois l’unique teftament

que javois à faire, difpofant de mes enfans;

je prenois la liberté de les léguer à V. A. R.

N'ayant plus rien à faire après cela, je {e-

tois mort dans la douce perfuafion qu’ELLE

n’auroit point dédaigné mon legs. Mais,

MONSEIGNEUR, me voilà de nouveau
plein de vie, de l’efpérance de VOUS la fa-

crifier encore; plein du défir de trouver les

occafions de pouvoir VOUS faire tontoitre
mon refpectueux attachement, celui de

mes enfans pour VOTRE facrée perfonne

de VOUS faire connoitre en un mot à quel

point tout mon fang VOUS elt dévoué,

V. À. R. daignera me pardonner que je ne

Lui envoie pas cette fois autant d’ouvrage

qu’à l'ordinaire; une grande foiblelle qui me
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refte encore m'a fait aller doucement dans

mon travail, Mais je réparerni ce petit re-
tard enredoublant d’efforts de zèle, fachant
bien que c’eft là le fenl moyen par lequel

Je puis me donner auprès de V. À. R. quel-

que mérite à l’occafion de cette traduction

qui n’en aura
lui qu’elle reçoit de Phonneur d’être approu-

véedeV.AR-h

elle-même pas d’autre que ce-

 onneur qui lui fufft bien
aufli, qui eft le feul auquel jafpire de ja

rendre digne.
La manière dont V. À. R. veut bien

faire fentir qu'Elle entend la propofition
de la Contradiction eft pour moi des plus

Bracieufes. Et c'eft par la mème raifon

que toute l’Europe comprendra que F A R

Ne peut être autre qu’ELLE n’elt qu’ain-
fi ELLE
Prince du

eft néceflairement le plus digne

monde. Elle me permettra avec
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de l'élégance, que de juitefle de penfte,

furtout de vérité. Je fuis, &c.

à Rupin ce Ge. de Juin 1736.

Lettre XVIII.
Mon très cher Diaphane,

a(Quel bonheur, quand au milieu d’un ora-

ge que l’on ne connoît pas, on eft endormé

dans les bras de la fécurité du repos!
Voilà précifément le cas où me je {uis trou-

vé. Quoi,-mon cher Suhbm Vos jours, qui me

font d’un prix infini, ont été menacés
quoi, une mort prématurée auroit porté
obftacle aux effets de ma reconnoiffance

à Pefficace de mes bonnes intentions

Non! le Ciel qui aime qui commande les

devoirs de la vertu ne m’a pas voulu ôter

une occafion d’ètre reconuoifant. Vivez
mon cher Sshm! vivez, puisque le Ciel
le permet! vivez pour Vos amis, qui par le

véri-
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Véritable attachement qu’ils ont pour Vous

Ne pourroient foutenir l’atterrante penice
d’ètre féparés de Vous! J'avoue je com-

prens que Vous n’aviez à Vous attendre
au dernier période où Vous touchiez, qu'aux
récompenfes dont le ciel la vertu;

qu’ainfi, par rapport à Vous-mème, Vous

perdez plus en prolongeant Vos jours qu’en

finiffant Votre carrière. Mais cher
Suhm, n’oubliez pas la tendrefe que Vous

devez à un nourriffon que Vous n’avez pas

encore {évré dans l’école de la philofophie.

u car je fens que j'ai
Que ferois-je deven
befoin de Vos yeux

dant de vue mon gui

Mm’égarer.

pour voir, que per-
de je cours risque de

La feule penfée de Votre mort
me {ert d’argument pour prouver l’immor-

ænl:,

—w ue l'ame 3 car feroit-il poffible que cet
tre qui Vou

de clarté, smeut, qui agit avec autant
de netteté, d’intelligence en
get Être, dis-je, fi différent de

D

Vous, que
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ja matière du corps, cette belle ame,
douée de tant de vertus folides d’agré-

mens, cetté noble partie de Vous -mème
qui fait les délices de notre fociété, ne fut

pas immortelle? Non certes je le foutien-

drai fur les bancs mème s’il le falloit que
quand la plus grande partie du monde ferois

périffable anéantie, Vous Voltaire, Boi-
leau Newton, Wolff, encore quelques
Génies de cet ordre doivent être immortels.

Je Vous demande bien pardon de Vous di-

re des vérités qui comme je crains cho-

queront Votre modeftie. Mais auifi peu
qu’une perfonne colérique ef capable de
waincre le premier mouvement de la paifion

qui l'emporte auffi peu le fuis-je aujour-

d’hui de modérer ma joie l’effufion de
mon cœur au fujet de Votre convalescence,

de ce que je penfe de Vous. J'ai du
tioins la fatisfaction de Vous l’avoir dit uné

bonne fois. J’aurois bien des chofes encore
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à Vous dire au fujet de ce teftament qui m'a

Ppenfé arracher des larmes l’on ne doit pas

rougir de verfer des pleurs en pareille oc-
cafion. L’infenfibilité eft le principe de l’in-
humanité de 1 b kb

a ar arte: un cœur tendre
eft le fondement de la vertu.

Je Vous fui
Adcco

,S res obligé des cahiers qui
mpagnent Votre lettre 1 li

d’autant plu

ouvrage qu’

3; Je es raiavecs de plaifir que c’elt le premier

aient produits Vos forces con-

Je continue à lire Wolff avec
da plus grande application, je
valescentes.

M’inculquer fes propofitions le plus profon
dément que je puis. Il eft bon de faire fou-

Vent de pareilles lectures, elles font d’un

double ufage elles inftruifent hmmilient.

Je ne me fens jamais plus petit qu’après

lu la propofition de l’Être fimple.

profondeur quelle application fuivie

der tous les
fecrets de la nature entière à

porter la clarté la netteté où jufqu’ici il n’y

eut qu’ombre que ténébres D 2
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Je Vous quitte, mon cher Suhm; partant

aujourd’hui pour ma terre ce fera pour y

étudier avec plus de tranquillité, pour
jouir un peu du repos, après en avoir eu
très peu pendant les revues. Je fuis avec

une très parfaite eftime

Mon cher Diaphane,

Votre très fidèlement
affectionné ami

Fréderic.

Lubben ce 16e. de Juin 1736

Lettre XIX.
Moufeigneur,

+1 jamais j’eus fujet de défirer avec ardeur

que Wolff eut déja inventé cet art de fignes

qu’il dit Manquer aux hommes pour pou-
voir exprimer leurs penfées d’une manière

toute dégagée des fens, c’eft bien dans cet+

te occafion, Car comment pourrois-je avec
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des mots repondre dignement à la dernière

lettre dont V. À. R. a daigné m’honorer

Oh, MONSEIGNEUR les refpectueux
fentimens dont je me fens pénétré pour

VOUS, font fi fort au-deflus de tout ce que
le langage des hommes peut exprimer que

mon cœur ma plume fe révoltent à les
peindre auffi froidement que je le ferois mè-

me dans les termes les plus énergiques,

Que ce refpectueux filence VOUS dife done

tout ce que je ne puis que fentir

Quand ma vie me feroit odicufe l’inté-
rêt que VOUS daignez y prendre fuffiroit

pour me la rendre chère. Je reviens donc

avec joie à la vie, puisque le Ciel le veut,

que V, À. R. le“défire; mais, MONSEI-
GNEUR, fouffrez que ce foit pour ne vivre
déformais que pour VOUS pour jouir du
feul bien que j'ambitionne, celui de poffé-

der VOS honnes grâces pour être témoin

-enfin de VOS vertus de VOTRE gloire.

D3
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La continuation de Wolff que jai lhon-

neur d’euvoyer à V. À. R. nous mène bien

près de la fin dy troifième chapitre. Je me

fuis apperçu d’une faute dans le paragra-

phe 282 de l’envoi précédent, où Je mot
Entendement {ce trouwe à la place de celui

d’Imagination.

Quoique je me voie obligé d’aller à Dres-

de pour y attendre le retour de la Cour de

Varfovie Wolff mon écritoire ne me
quitteront point.

Je fuis avec le plus profond refpet, &c.

Dresde le age. Jüix 1736-

Lettre XX.
Monfeigneur.

Je me fuis rendu ici à très petites journées 3

quoique j’eufe bien réfolu de ne pas per-

dre du tems de travailler chemin fai-
fant, je n’ai pu cependant en trouver la
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eemmodité. Du refte je n’ai jamais fait en

ma vie de voyage plus agréable plus dé-
licieux que celui-ci; car jai eu continuelle-

ment en main la dernière lettre dont HF. À.

R. m’a honoré je l’ai lue relue mille
fois fans pouvoir m’en rafafier; me li-

vrant fans réflerve aux douces réflexions

qu’elle m’infpiroit je fuis enfin arrivé ici
fans rien favoir de tout ce voyage, finon

que j’étois parti de Lubben.

Je voudrois qu’il me fut poffible de rendre

compte à V, À, R. de toutes les réflexions
que j'ai faites pendant ce tems; mais leur

nombre leur rapidité fait que je n’en ai
Plus qu’un fouyenir confus. Je n’ai fans dou-

te pas befoin de dire à V. À. R. quel

Ed
été l’objet, combien un objet fi grand

fi fublime étoit propre à élever les penfées

les fentimens

peut faire l’adm
de mon ame. Tout ce qui

iration des hommes entre fi
néceffairement dans l’efence de cet objet,

D4
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qu’on pourroit s’en occuper toute {à vie, fans

en épuifer pour cela les fujets qu’on a de l’ad-

mirer. Cette chaine de réflexions me rame-

nant de tems en tems à moi-même, je me

{entois le plus heureux des mortels en fon-

geant à l’intérêt qu’un Prince fi parfait dai-

gne me témoigner. Oui, me difois-je, quel

que foit mon fort, je devrai toujours faire

envie à tout le monde, auffi longtems que
V. À. R. daignera me conferver de pareils

fentimens. VOUS m’avez rendu la fanté,

MONSEIGNEUR, peut-être Ja vie; ainfi
ceft à VOUS que je la dois, que je fais
vœu de la confacrer, Prenez poffeifion de

moi, comme d’un bien qui Vous appartient

par les droits les plus facrés Vous m’a-
vez doué d’une tranquillité d’'ame que
rien au monde n’eft pas capable d’altérer,

d'une fermeté que rien ne peut ébranler,
que je fens intimément que je peux main-

tenant êt:e heureux en dépit du fort. La
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feule chose qui puiffe encore m’affliger, c'elt

l'éloignement dans lequel les circonflances

me condamnent à vivre de V. A. R. VOUS
êtes, MONSEIGNEUR, pour m’exprimer
figurément, VOUS êtes mon foleil; dès-

que je ne fuis plus à portée d’éprouver la
douce influence de Vos rayons, je fens

froid fe glifer fi profondément dans

ame queri "ftenne capable de la réchaufier.
Auffi toutes mes penfées, dé-
marches tendent- elles à me ménacer la l-
berté de pouvoir un jour venir vivre dans le

doux climat que ce Soleil bienfaifant doit
éclairer, de participer à la félicité du peu-

ple fortuné auquel il promet un Printems

bonheu
r perpetuel. Je me flatte mème d’y

réuffir av 1
ec .e tems de trouver enfin les

Moyens de venir couler mes d
CfMICrs JOUrSprès de la merveille de fiècle,

pouvoir me délecdter à la contempler à Jui
rendre mes fincères hommages. Voilà,

D y



58 CORRESPONDANCE FAMILIERE

SL’GNEUR, ce qui manque encore à ma
felicité je mourrois fans doute aujour-
d’hui fans regret, fi je devois renoncer à

cette douce efpérance, le feul foutien de

ma foible vie. Je fuis, MONSEIGNEUR,
ferau jufqu’au tombeau avec les fenti-

mens du plus profond refpe& du plus en-

tier dévouement, &c.

à Berlin ce ge. de Juillet 1786,

Lettre XXT,
Mon cher Diaphane.

Li

Je n’ai reçu qu’hier les deux paquets que

Vous m'avez fait le plaifir de m’envoyer. Je

Vous en remercie de tout mon cœur en
Vous affurant que je ne lis aucun cahier de

Votre ouvrage fans me refouvenir en mème

tems à quels devoirs la reconnoifance m’en-

gage. J’avois déjà corrigé la faute qui fe trou-

ve dans le paragraphe 282, en fubftituant,



DE FRÉDERIC SECOND. 59

eomme Vous le marquez, au mot Entende-

ment celui d’Imagäration.
Enfin, mon cher Suhm l'on peut profes- 24

fèr la philofophie à tête levée fans
plus craindre les foudres du Pédagogue ni

le phantôme de l’irréligion. La raifon re-

prend l’empire qui lui cit dû, l'erreur s’en
ira chercher fon réfuge dans les cerveaux
étroits de quelques génies foibles, dans

le giron de la fuperttition.

Pen viens a la dernière lettre que Vous
m’av f‘1]ez ait e plaifir de m'écrire; mais qu’en
puis-je dire, finon que l’amitié aveugle que
Vous avez pour moi, Vous fait eftimer

chétif mortel au-delà de'fon prix. Les

leurs flatteufes, avec lesquelles Vous pei-

Ceci a du r
fes

CU TAA es meouvrages, à laquelle le Prince de Pruffé avoit eubeaucoup de part.
ts 4

au Roi, qui étoit alors fort pré-
fa Philofophie l'ensarer À nome

QUI reconnut pleinement Î'in-
des ouvrages de ce célebre Phi-

venu contre FPoifF&:
mer une commiffian
nocence Je mérite
lofophe.
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gnez, me masquent fi avantageufement, que

je ne me reconnois plus. Enfin Vous prètez
l’attribut de la perfection à un Être qui en

eft bien éloigné, qui remarque par-tout
ce qui lui eft connu de lui-même qu’il eft
marqué au coin de l’humanité, auffi bien que

le dernier galérien. Je pale à l’endroit de

Votre lettre qui m’eft le plus flatteur, où,

pour ainfi dire, Vous me donnez une hypo-

théque fur Votre perfonye. Quelle acquifi-

tion pourrois-je faire au monde qui me fut

plus agréable! Que l'on m’offre tous les tré-

fors du Pérou, je ne balance pas un moment

entre le choix que je devrois faire, je
trouve en Vous un tréfor qui m’eft plus utile

que tous ceux que la male groffière mas

térielle de ce monde pourroit offrir. Vous

favez que mon cœur eft incapable de fe dé-

mentir, &qu’il ne {e fert de ma plume que

pour exprimer d’une manière figurée fes [en-

timoens.
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Si mon cæun dans mes vers ne parle par ma plume,

Que le feu qui l’anime auffitôt le confirme.

Je pars demain pour la Prufe. Le voyage

fera de quatre femaines pendant lesquelles

notre fameux Précepteur Wolff {era ma com-

pagnie, Adieu, mon cher Diaphane TI eft fu-
perflu de répéter tous les vœux pour la réuf

fite de Vos deffeins. Pusffe Votre fort d’une

manière inféparable être uni au mien! Puif-
fe-je un jour Vous témoigner ma reconnoif-

fance autant que je le défirois! que cha-

que jour me fourniffe l’occafion de Vous réi-
térer de vive voix les fentimens de la plus

parfaite eftime qui fut jamais. Je fuis,

Mon cher Diaphane,

Votre très fidelle ami

Fréderie.
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Au Camp de Velau ce 180. de Juillet 1736.

Lettve XXIT.
Mon cher Suhnt,

vuY4X)Ayæñleré les fatigues du voyage, les oc-

cupations militaires dont je fuis chargé; ne

croyez pds que je perde Wolff de vue un

moment. C’elt le point fixe fur Lequel toute
mon attention eft tournée; plus je lis, plus

il me donne de fatisfaction. J'admiire la pro-

fondeur de ce célebre Philofophe qui a étu-

dié la nature comme jamais perfonne ne l’A

fait, qui eft parvenu à pouvoir rendre ral-

fon de chofes qui autrefois étoient non feu-

lement obfcures confufes, Mais encore
tout à fait inintelligibles. Il me femible que

J'acquiers tous les jours plus de lumières
aveclwi, qu’à chaque propofition que jé-

tudie il me tombe une nouvelle écaille de

éelus les yeux C’elt un livre que tout le
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monde devroit lire, afin d’apprendre à rai-

fonner à fuivre le fil, ou la lauon des
idées dans la recherche de la vérité.

Nous avons un tems abominable ici. Il
femble que le falpètre le fouffre aient conl-

piré notre perte. Le tonnerre gronde tous

les jours, la foudre elt fi redoutable

ce pays que y3 on entend parler tous les
jours des d’

egats qu’elle a faits. Voilà ce qu’il
y a de plus no

uveau 1ci; à moins que de
Vous tirconit

ancier tous les différens mal-heurs qui arrivent en ces contrées, je ferois

fort embarraîfé de quoi Vous entretenir.

Adieu m eh
s on er! Croyez-moi avec unefincère eftime

Mon cher Suhbm

Votre très fidélement

affectionné ami

Fréderic
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Dresde le 6e. d'Août 1736.

Lettre XXIIT.
Monfèigneur.,

LuLa très gracicufe lettre dont V. 4. R. ma

honoré par laquelle ELLE me marquoit
fon départ pour la Prufe m’ayant fait fuF-

pendre l’envoi des cahiers de ma traduction,

j'ai profité de cet intervalle pour parcourir
ce pays afin de renouveller quelques an-

ciennes connoiffances.  Qu’il eft trifte

MONSEIGNEUR, à un certain âge, d’ètre
réduit à chercher un établiffement Mais

notre Philofophe m’apprenant que tout ce

qui arrive a {a raifon fuffifante s que je

ne dois être {urpris de rien, je me réfigne

en prenint le meilleur parti qui nte refte
à prendre, c’eft-à-dire de me conduire dé

façon à n’avoir jamaïs rien à me reprocher
Jai connu un grand joueur de trictrac qui

Après

‘I
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après les coups les plus piquans, les plus

capables de défefpérer, avoit coutume de
dire avec le plus grand fangfroid du monde,

Que voulez-Vous Cela eft dans les dés.
Effectivement a-t-on jamais raifon de pren-

dre fi fort à cœur ce qui ne dépend pas de

nous ou de défirer fi fortement ce qu’on ne
jauroit trouver en foi-mème.

Si je ne favois bien que j'écris au Marc-

Antonin d
l’ent nos jours je ne penferois pas à

retenir fi longtems de moi, aimant bien
mieüx l’entretenir de lui-même. Mais quel-

Que plaifir que j’y trouve, MONSEIGNEUR,
À faut bien y renoncer puisque VOTRE
modeftie femble n’y trouver que des raifons

de VOUS humilier davantage.

Jai l'honneur de VOUS envoyer aujour-
d'hui une continuation de Wolff, efpérant

que cette lettre arrivera vers le retour de
V. À. R. défirant ardemment que paquet

LA trouve en parfaite fanté. Je fuis, &c.

E
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à Rupin ce 15e. d'Août 1736.

Lettre XXIV.
Mon cher Subm.

(Auand je reçois Vos lettres elles font tou-

jours accompagnées de pièces de Votre tra-

duction de façon qu'il ne me refte qu’à
Vous remercier fans ceffe des peines que

Vous Vous donnez pour moi; c’eft ce
que je fais avec le plus grand plaifir du mon-

de me fentant charrñé par la lecture des

ouvrages de notre philofophe.

Me voilà de retour depuis huit jours d’un

rude désagréable voyage qui grâces à
Dieu, s’eft mieux terminé qu’on ne l’auroit

efpéré dans le commencement.

Vous ferez fans doute furpris, peut-être

étonné mon cher Diaphane, de ce que je

ne Vous plains pas, de voir un homme
comme Vous réduit à chercher un établiffe>
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ment. Ce font les yeux de Votre Cour
que je plains, qui font fascinés au point
de ne pouvoir diftinguer des fujets utiles

dignes d’être employés de ceux qui ne
jouifent des privilèges de la fortune que par

l’aveugle caprice de la faveur. Comment

eft-il bien poffible foit dit fans Vous
flatter, qu’une perfonne d’autant de méri-

te, d’efprit, de favoir que Vous foit
négligée, mème oubliée Et quelle idée
fe peut-ort faire d’une Cour où des Suhms

ne font pas recherchés? En Vous eftimant

Le
je fais mon plus grand éloge car il faut

aimer la vertu le beau pour l’eftimer.

Si je vaux c’eff par là que je vaux quel-

que chofe.

Mais de quoi peut-il Vous fervir de Vous

Voir appuyé de mon fuffrage de mes

vœux impuifans Ce font des confolations
Qui ne mènent à aucune réalité. Il eft bien

Certain que nous ne fommes pas les artifans

E 2
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de notre fortune fi cela étoit, chaque hom-

me feroit heureux. Mais en revanche c’eft

une confolation pour nous, que le fort
par une loi immuable amène fans ceffe des

changemens. Le Ciel n’eft pas joujours {e-

rein des frimas continuels ne couvrent pas

la furface de nos champs. Prenons donc

mon cher Diaphane le tems comme il vient,

penfons qu’il faut néceffairement fournir
notre carrière. Il ne dépend pas de nous

de reculer dans notre chemin, le profit
le plus efentiel que nous puiffions retirer de

la philofophie eft de nous faire un calus

pour toutes les chofes extérieures de
chercher le vrai repos la tranquillité en

nous-mèmes. Mais qu’il eft facile, mon
cher Diaphane de donner ce précepte,

qu’il ef difficile de le fuivre. Je fens qu’un
cœur rongé de chagrin, dans l’amertume de

{a douleur, eft peu flexible aux remontran-

ces de la morale. Loin de condamner Vo-
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tre jufte déplaifir, je l’approuve d’autant
plus qu’il eft fondé fur la charité chrétien-

ne, qui nous infpire de la triftefle en voyant
les imperfections de notre prochain. Or

avoir peu de connoiffance de la vertu elft
une grande imperfection c’eft pourquoi la

trouvant dans Votre Maitre elle doit
naturellement produire cet effet dans Votre

ame. Vous ne pouviez me donner une
marque plus certaine de Votre fincérité
de Votre amitié, qu’en m’ouvrant Votre

cœur, en me faifant connoitre toutes les
circonftances dans lesquelles Vous Vous

trouvez. Et fans être un Marc- Antonin
je ne défire rien tant, connoiflant Vos cha-

grins, que d’y pouvoir porter remède. Mais

malhenreufement je crois avoir licu de crain-

dre que jamais je ne pourrai ètre la caufe

E 3
Augufte III. Roi de Pologne Ele&eur de Saxe,

au f{ervice duquel Mr. de Subm fe trouvoit avec le
titre de Confeiller privé.
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éfficiente de Votre bonheur de Votre
fortune.

Je me retire à préfent dans ma chère foli-

tude où je donnerai carrière à mes études.

Wolff, comme Vous pouvez le croire, y tien-

dra fon coin le Sieur Ro/in aura fes heures,

le reite fera confacré aux Dieux de la tran-

quillité du repos. Un certain poète dont
Vous aurez entendu parler, ou lu quelques

ouvrages, Greflet, vient chez moi, avec lui

l’Abbé Jordan, Keiferling, Fouquet, 1e Ma-

jor Szile. Quelle fatalité nous fépare, mon

cher Diaphane, pourquoi ne pouvons nous
pas voir à Reinsberg nos jours couler enfem-

ble dans le {ein de la vérité de l’inno-

cence
Là fous un Ciel ferein, affis au pied des hêtres,

Nous étudions JVo/ff en dépit de nos prêtres.

Les grâces les ris ont accès en ces lieux,

Sans pourtant excepter aucun des autres Dieux,

Tantôt, quand nous fentons bouillonner notre

verve,
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Nous chantons en l’honneur de Mars de Mi.

nerve
Tantôt, le verre en main, nous célébrons Bachus,

Et la nuit nous payons nos tributs à Vénus.

Telle eft la confelfion que je Vous fais de
la vie que nous menons dans ce fortuné fé.

jour où le Ciel puiffe nous conferver long-

tems, Quant à ce que Vous me dites de la
philofophie de Wolff, Vous ferez fort éton-
né d’apprendre que fon fort eft celui du tems;

à moins que d’avoir un thermomètre de

Cour il eft impoifible de favoir en quel
crédit elle eft préfentement. Mais c’eft de

quoi je ne m’embarrafle guères; car quand

on connoit le fonds d’incertitude de diver-
fité qui fe trouve dans le tems, l’on ne s’en-

quiert plus de la raifon des chofes qui n’en

ont aucune autre qu’un caprice arbitraire

F 4

Ceci a rApport aux perfécutions de ZV0{f qu’on avoit
bcherché à noircir aux yeux de la Cour de Berlin par

des c lomnies qui ne furent que trop écoutées pen-
dant quelque tems,
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mèlé d’une opiniâtreté contradictoire. Pañez-

moi ces termes, je Vous en conjure, au cas

que Vous trouviez que j'en dife trop. Quant
à la traduction des autres ouvrages de notre

philofophe, j'ai la fatisfaétion de Vous ap-
prendre que {a Logique elt actuellement fous

preffe, que l’on va commencer à traduire

fa Morale. Pour la Métaphylique, on en
trouve la traduction fi bonne, fi correcte,

fi précife, que l’on jugeroit fuperflu d’eflayer
d’en faire une autre, puisque l’on s’expofe-

roit ou à devenir plagiaire de Votre traduc-

tion, ou bien à en faire une autre beaucoup

moins parfaite moins exacte. Voilà le rap-

port que je Vous fais de l’état où fe trouve

chez nous la République des Lettres. Quant

au mien en particulier, j'en fuis peu con-

tent, étant féparé de Vous. Il me femble

que je ne faurois me paler de mon cher

Diaphane. Quel ravifement fera le mien,
quand je Vous revetrai, que de vive voix
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je pourrai Vous réitérer les proteftations de

la véritable eftime avec laquelle je fuis,

Mon cher Diaphane,

Votre très fidélement
affetionné ami,

Fréderic.

Dresde le 180. D Août 1737

Lettre XXV.
Monfeigneur.

eJ c viens de recevoir avec autant de joic que

de refpeŒ la lettre dont il VOUS à plu de

m’honorer du camp de Velau, qui par un
méfentendu a fait plufieurs détours avant que

de me parvenir. Je ne fuis du tout point
furpris, MONSEIGNEUR, d'apprendre que
les occupations militaires ne VOUS ont pas

fait perdre de vue notre Philofophe fachant

bien qu’un génie auffi grand, auifi heureux,

furtout auffi actif que celui de V. A. R. fait

E 5
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trouver du tems pour tout. Oui, qu’il me
foit permis, MONSEIGNEUR, de VOUS le

dire fans flatteric, un efprit prophétique fem-

ble me dévoiler dans l’avenir que V. A. R.
par cette grande qualité, l’une des plus pré-

cieufes fans doute, des plus néceffaires

dont un Prince puiffe être doué, fera un jour

l’étonnement de l’Europe, l’admiration
de la poftérité. C’eft la connoiffance que j'ai

des grandes qualités de VOTRE augufte Per-

fonne, c’eft la force de la conviction qui m’ar-

rache cette prophétie; c’elt l’une de VOS

plus belles qualités, MONSEIGNEUR, la
plus touchante la plus rare dans un Prince,

celle qui en VOUS donne tant de relief à
toutes les autres, c’eft VOTRE grande mo-

deftie enfin qui levant tous mes fcrupules
{fur le danger d’une louange qui donnée à

tout autre objet, auroit tout l’air d’une flat-

terie femble mème m’impofer le devoir de

VOUS dire fans détour, MONSEIGNEUR,
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ce que je viens de penfer à VOTRE égard.
La louange peut gâter un efprit vain trop

ambitieux mais elle ne fait que donner plus

d'énergie à une ame modeite, qui fachant

s’apprécier au jufte elle-même, s’élève par le

fentiment de fon véritable prix, mème au-

deffus de la flatterie.

Le jugement que V. À. R. porte de notre

Philofophe eft tout à fait jufte, tel que le
méritent la profondeur la folidité de fes

raifonnemens; quoique nous ne foyons

pas encore parvenus à ce qu’il y a de plus
profond de plus intéreflant pour l’homme
dans fa Métaphyfique, nous avons cependant

déjà rencontré chemin faifant tant de belles
connoiffances, qu’elles feules fuffilent déjà

à payer largement les peines de notre entres

prife.

VOUS avez raifon, MONSEIGNEUR,
de dire que toute perfonne qui veut appren-

dre à raifonner jufte, devroit étudier la Mé-
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taphyfique de FVo/ffà mais affurément pour

que tout le monde apprit à raifonner tou-
jours jufte, il ne fuffiroit pas à chacun d’a-

voir étudié la Métaphyfique du célèbre Phi-

lofophe ni mème de favoir tous fes ouvra-

ges par cœur; car fans compter que pour

apprendre à raifonner de Wolff il faut ap-

rorter en l'étudiant un fouds de raifon de

jugement, qui eft un don de la Nature
nor un fruit de l’étude 3, il faut encore ré-

fléchir que pour que l'homme fut toujours

en. état de faire ufage de cette facilité de

eette juftefle de raifonnement qu’il auroit

pu acquérir, il faudroit qu’il fut encore tout
à fait Hibre des paffions qui peuvent lui en

ôter la liberté. Car n’eft-ce pas l’ouvrage

ordinaire des paflions d’étouffer la voix de

JaRaifon Pour que la Métaphyfique ap-
prit à l’homme à raifonner toujours confé-
quemment, il faudroit donc fans doute qu’el-

le commençât par le dépouiller de fes paf-
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fions. Mais, MONSEIGNEUR, que pen-
{ez- VOUS qu’il en réfultat, fi Phomme ache-

toit par le facrifice de fes paîtfions, Pavan-

tage de n’écouter jamais d’autre voix que

celle de la Raifon Si ce font les paffions
qui avilifent fouvent Phomme il n’en cit
pas moins vrai que ce font auifi elles qui le

rendent vraiment grand qui l’élèvent aux
vertus les plus fublimes. Qu’on ôte à l'hom-

me {es paffions adieu les grandes vertus

Adieu les belles Actions Adieu les Héros!

Non! Non! MONSEIGNEUR V. A. R.
perdroit trop à un tel échange, ou plutôt le

‘monde y perdroit trop par ELLE. Confervez
donc toutes les belles, toutes les {ublimes

Paffions dont VOTRE grande ame eft iufcep-

tible en les maintenant comme VOUS le
favez fi bien fous le fceptre de la Raifon, el-

les ne produiront jamaïs rien que de beau

de grand, jamais rien qui ne foit digne

de louange d’admiration.

SN R PES



78 CORRESPONDANCE FAMILIERE
Je n'ai aujourd’hui que peu de feuilles à

envoyer à V. À. R. Mais ELLE m’a fait grà-
ce de me fouhaiter un heureux {iccès dans

mes defeins, je m’y fens fi fort encouragé

par cette faveur de V. À. R. que je ne néglige

rien pour y réuilir, ce qui me prend une

grande partie de mon tems. Ma plus haute

efpérance fera toujours que les chofes tour-

nent de manière que je puiffe un jour jouir

du bonheur de pañfer mes jours auprès de
V. À. R. afin de pouvoir en les LUI confa-

crant, LUI donner des preuves auffi fincè-

res auili convaincantes que je le défire, du
profond refpect de Pentier dévouement

avec lequel je ferai toute ma vie &c.
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à Remusberg ce 26e. d'Août 1736.

Lettre XXVT.
Mon cher Diaphaue.

Je ne comprens pas quel démon ou quel-

le mauvaife étoile peut avoir arrêté fi long-

tems en chemin ma lettre datée du camp

de paix. Il faut que quelque deftin ja-
loux du plaifir que je prens à Vous écrire,

ait porté obftacle à la facilité de notre cor-
refpondance.

Vous favez donner un tour fi fingulier
fi obligeant pour moi à toutes les chofes

métaphyfiques qui conftituent la matière or-

dinaire de Vos lettres, qu’il femble que la

philofophie peu fusceptible d’elle-mêème d’a-

grémens,, revêt un air de politelle entre

Vos mains. Si le'célèbre Fontenelle a fu

Nom que portoit autrefois 1e Château de Reinsherg,
À caufe de l'Île de Rémus.
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épurer l’Aftronomie de ce qu’elle a de
pédant Vous nous montrez comment Vo-
tre génie {fupérieur fait donner un tour heu-

reux à la Métaphyfique elle devient un
trafic de politefle entre Vos mains. La na-

ture il eft vrai, devoit un génie comme
Fontenelle à la France, mais la raifon nous

«en devoit un comme Vous, qui nous la fai-

tes confidérer d’un côté aimable qui détrom-’

pe le public des préjugés dans lesquels il eft
contr’elle car fon emblème eft celui d’un

vieillard févère, c’eft ce qui la rend odieu-

{e. Je m’arrète dans une auf…fi riche car-
rière, au milien des éloges que la vérité

place dans ma bouche Votre modeftie me

défend de continuer ainfi jen reviens à

Votre lettre.
Je

Ceci fait fms doute allufion à l'ouvrage de Fonte-
nelle fur la pluralité dés Mondes. Ce petit ouvrage
écrit en forme de lettres à une Marquife eft célè-
bre par le tour fin, délicat, enjoué même galant

que l’Auteur à fu donner à l'objet qu’il y traite,
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Je ne vois pas que ce feroit un grand mal

que nous feroit la philofophie en nous dé-
livrant de cette cruelle ambition, ou de

cette foif ardente des richeïes fources de
guerres fanglantes qui déchirent le genre

humain. Plus pauvres de quelques Héros,

de combien de mortels n’aurions-nous pas

été plus riches, qui ont été des victimes
mercenaires de la rage de l’ambition dé-

méfurées -de leurs maitres. Ne craignons

rien fur cet article, mon cher Diaphane
Dans des tems peu éclairés les Socrates
les Platons, les Ariflotes ont été les flam-
beaux qui éclairoient le monde le gen-

re humain étoit pervers livré à l’avidité
de fes paffions. Le Siécle où nous fommes,

plus éclairé que celui-là peut compter des

Defcartes des Leibnitz des Newton, des

IVolfF, gens autant fupérieurs aux autres

Que l’âge mûr left fur l'enfance; cepen-
dant nous n’avons pas à craindre que mal-

F
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gré l'évidence la raifon ces gens nous
apprennent à préférer les chofes fpirituel-

les à celles qui frappent nos fens. Selon
toutes les apparences lon raifonnera tou-

jours mieux dans le monde mais la prati-
que n’en vaudra pas mieux pour cela.

Je reçois les cahiers que Vous m'avez

envoyé avec une véritable joie, je Vous

affure que je Vous en tiens compte. Com-

ment occupé comme Vous l’ètes avez
Vous encore le tems de Vous appliquer à

traduire, travail ride fec fatigant Je
{ouhaite;de tout mon sœur que le fuccès
de Vos peines réponde à la juftice qu’on

Vous doit. Non, il n’eft pas permis que
des gens comme Vous aillent quéter la for-

tune il faudroit qu’en vil efclave elle por-

tât les chaînes du mérite, fut obligée de

le fuivre.

Mes vœux, mon cher Diaphane répon-

dent parfaitement aux Vôtres fi Vous me
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fémoignez fouhaiter de Vous trouver auprès

de moi. Je peux Vous alurer que je ne
défire pas moins de Vous y voir. Puiffe le
Ciel moins contraire à mes vœux qu’il ne l’a

toujours été exaucer le plus ardent de

mes fouhaits! Puiffe- t-il joindre nos defti-

nées, deforte qu’il n°ÿ ait que la mort qui

nous fépare, m’empêche auffi de Vous
donner des preuves de la véritable eftime

de la fincère amitié avec laquelle je fuis,

Mon cher Diaphane,

Votre très fidèlement
affectionné

Fréderic.
Ce paîfage fra affez intelligible pout tous les lec-

teurs qui favent tout ce que le Prince Royal de Pruife
Charles Fréderic eut à fouffrix des rigueurs de fon
Pere Le Roi de Prulfe Quillaume Z.

SEE

FE
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Dresde le zve. d'Août 1736.

Lettre XXVII.
Moufèigneur.

ues inquiétudes mortelles que j'ai fenties

pendant que je favois V. À. R. engagée dans

un rude long voyage, ne pouvoient être
mieux calmée que par la précieufe lettre

dont ELLE m’a honoré depuis. fon retour.

Car l’affurance que V. À. R. jouit d’une fan-

té parfaite c’eft-à-dire telle que mes vœux

les plus ardens prient fans ceffe le Ciel de

la LUI accorder, me raffure, me tranquil-
Life entièrement fur tous les autres évène-

mens qui me regardent dans ce monde. Et

quand par un retour fur moi-même il eut
pu me refter quelque trifteffe la généreufe

bonté avec laquelle V. À. R. daigne s’inté-
<i> a

reffer à mon fort, Mm’a caufé une joie fi pures

fi vive fi parfaite que je défie mainte-
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Nant le monde entier de porter atteinte à

ma tranquillité. Les {olides réflexions qu’il

à pluà V. A. R. d’y ajouter ont achevé de
me rendre Stoïcien. Les raifons philofophi-

ques {e foutiennent fans doute les unes les

autres, n’ont befoin d’aucun appui étran-
ger cependant il m’a femblé {entir qu’elles

ont plus de force dans la bouche d’un grand

Prince ou qu’au moins elles frappent da-

vantage, peut-être parce qu’on n’eft pas ac-

coutumé à les voir partir de fi haut. Il eft
Vrai que je ne fuis pas en ceci dars le cas
des autres hommes, que j'ai le bonheur

de voit cette merveille de fi près, que je ne

devrois que l’admirer fans en être frappé.

Mais, MONSEIGNEUR, VOUS faites voir
à l'Univers en VOUS un Prince fi accompli,

d’une trempe fi nouvelle, que VOUS de-

vez VOUS attendre à ne voir cefer la fur-
prile que VOUS excitez, qu’avec la vie de

tous ceux dont VOUS allez faire les.charmes

l’admiration,
F 3



86  CORRESPONDANCE FAMILIERE

La defcription poëtique toute vive,
toute charmante que V. À. R. a bien voulu

me faire de SA retraite, a caufé en moi
deux effets contraires. Je fens un grand

plaifir à penfer qu’ELLE y jouit de la foli
tude de la tranquillité que SA grande ame

recherche par goût, préfère par railon, y

trouvant plus facilement la nourriture qui

convient aux ames de SA trempe; mais je

fens auffi un çuifant chagrin de n’y pou-
voir paffer mes jours, partager moi-mème

le bonheur de çeux qui y jouiffent de la pré-

fence du précieux commerce de V. À. R.

Non cette épreuve eft la feule que j’excep-

te pour mon Stoïçisme fi l’efpérance ne
me foutenoit, j'y fuccomberois fans doute.

La Philofophie de Wo/ffelt en fureté de-
puis qu’elle eft entrée en faveur chez V. À

R.; &c’eftauffi, j'efpère, en reconnoifan-

çe de la protection que VOUS daignez lui

accorder, MONSEIGNEUR, à VOTRE
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exemple qu’elle me fera grâce fur le tort
que lui pourroit faire ma traduction, quel-

qu’éloge qu’il plaife à V. A. R. d’en faire.

Et ce qui me rallure à cet égard, c’eft lel.

pérance que les autres traductions aux-

quelles l'on travaille maintenant comme
je l’apprends avec grand plaifir, LA dédom-

mageront de tout ce que LUI aura fait fouf-

frir la mienne.

Agréez, MONSEIGNEUR les afuran-
ces de mon profond refpe(t, de mon par-

fait dévouement, &c.

à Remusberg ce 30. de Sopteinbre 1536.

Lettre XXVIII.
Mon cher Diaphane.

V

obligeante du monde la part que Vous pre-

nez à ma fanté auffi puis-je, Vous affurer
que Vous plus que perfonne avez raifon

F 4

ous me marquez de la manière la plus
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de Vous y intéreffer. Sans emprunter un
langage qui ne m’eft pas naturel (j'entends

celui de la fauffeté je peux Vous affurer

que je Vous Çeftime infiniment pour
Vous le faire mieux fentir je me contente
de'Vous dire, que mon amitié égale Votre

mérite.

Il ef bien naturel bien jufte que je
m’intérefle vivement à ce qui Vous regarde

c’eft‘un devoir d’ami, ceft un devoir de
juftice d’équité qui veut que le bonheur
foit proportionné à la grandeur de la vertu,

c’eft entrainé par la fympathie que je
Vous veux du bien. Vous favez, fans que

j'aie befoin de Vous le répéter que la con-

noiffance des perfections eft le premier mo-

bile de notre plaifir dans l'amour, dans
P’amitié qui eft fondée fur l’eftime. Et c’eft

cette repréfentation que {e fait mon ame
de Vos perfegtions, qui eft le fondement de

la parfaite eftime que j'ai popr Vous. C’eft
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elle qui fait qu® je m’intérelle à Votre def

tince, que je fais des vœux pour Votre

perfonne, que je défirerois pouvoir fixer
Votre konheur. Ne me parlez plus de moi,

mon cher Diaphane; il n’y a rien qui fédui-

{e plutôt le cœur de l’homme, que les élo-

ges, la louange je Vous crois trop
de mes amis pour Vous juger capable de

vouloir me plonger dans le plus ridicule de

tous les vices qui puiffent dégrader un mor-

tel, dans çette vanité folle qui lui fait
prendre une idée merveilleufe de fa propre

perfonne.

Si mes vers Vous ont donnè envie de ve-

nir ici, ils ont eu tout l’effet que je m’en
Étois promis. Je fefois tavi de Vous voir

ici, que quelque affaire dans le Holfein
dirigeât Vos pas de ces côtés-ci plus ra-

Vi encore fi Votre bourfe étoit en état de
fournir à de pareils voyages.

Je-me réferve touchant Wolff de Vous

F5
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marquer un jour mon ampleteconnoiffance

j’efpère que Vous ferez perfuadé que je

connois toutes les peines que Vous Vous

donnez, que je fens toute l’étendue de

Vobligation que jai à celui qui m’apprend à
raifonner qui redtifie éclaire mes idées.
II faut efpérer que Pavenir plus fécond en oc-

cafions que le paîé m’en fournira d’affez fa-

vorables pour Vous prouver d’une manière

indubitable, que je fuis avec une parfaite

eftime,

Mois cher Diaphane,
Votre très fidèlement

affectionné ami

Fréderic.

Dresde le 3e. de Septembre 1736.

Lettre XXIX.
Monfeigneur.

di elt bien au deffus de mes forces de VOUS

exprimer tout ce que m’a fait éprouver la
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gracieufe lettre dont il a plu à V. À. R. de
m’honorer le 26°, du mois pafé bien au def

fus de ma plume, de VOUS peindre avec

des couleurs auffi vives que fideles l’atten-

drifement mêlé de confufion les fenti-

mens de refpect de reconnoiffance dont
cette précieufe lettre eft venu mé pénétrer.

Mais n’allez pas croire, MONSEIGNEUR,
que ce qui m’a f fortement touché foit
peut-être l’éloge qu’il VOUS a plu de faire
de ma pauvre perfonne. Non! MONSELI-

GNEUR, c'eft quelque chofe de bien plus
flatteur, de bien plus touchant pour moi

ceft le témoignage que j'y trouve de VOTRE
précieufe amitié, c’e& l'intérêt fi attendrifant

que VOUS daignez prendre à mon fort qui
en adoucit toute la rigueur. Qui, fi rien
au monde eft capable de me rendre vain, ce

n’elt farement pds le chétif mérite dont je

Puis être doué, mais c’eft uniquement celui

Que je tire de l’eftime de la faveur dont
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V. À. R. daigne m’honorer gratuitement. Il

me fuffit donc, MONSEIGNEUR, pour ma
propre entière fatisfaction, d’ofer efpérer

que V. À. R. ne me trouve pas indigne de

SES bonnes grâces, que tel que je fuis
ELLE ne dédaigne pas mes hommages, oui,

fi j'ofe le dire, mes adorations. Çar fi jamais

Mortel mérita d’ètre adoré, ce fut affurément

un Prince qui comme VOUS réunit en lui
les plus rares, les plus grandes qualités,

les plus fublimes vertus; un Prince qui com-

me VOUS, prenant pour modèle ce qu’il y

eut jamais de grands hommes, tirant de
leurs caractères tout ce qui peut entrer dans

celui d’un feul, travailla fincèrement à en

former le Sien. Ne VOUS offenfez point,
MONSEIGNEUR, de cette effufion de mes
fentimens, qui part de la plus vive, de la

plus intime conviction! mais fouffrez plutôt

que la vérité VOUS parle par ma bouche
elle ne connoiît point de flatterie, la pof-

ES
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térité feconnoitra un jour que c’eft à elle
feule que je rends ici hommage Je con-

viens avec VOUS, MONSEIGNEUR, que
la louange peut féduire corrompre nime

le cœur d’un Prince; mais ce ne fera füne-

ment jamais celui d’un Prince qui, comme

VOUS ne trouve dans la louange mème
la plus {éduifante, qu’un aliment à fa mo-

deftie ce ne {era jamais celui d’un Prince,

qui fachant auifi bien que VOUS apprécier
le vrai mérite, ne peut manquer de difcerner

la vraie louange de la faufe d’un Prince

enfin qui abhorrant la duplicité des adula-

teurs, eft toujours prèt à démafquer à con-
fondre leur vile flatterie, toujours prèt à les

apoftropher avec la malheureufe Phèdre,
Déteflables fatteurs préfent le plus funejte,

Que peut faire aux Rois la colère célefte

Oui, MONSEIGNEUR, un Prince tel
que VOUS peut recevoir fans ferupule
êvec une parfaite fécurité les plus flatteurs
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éloges, les louanges les plus féduifantes,

mème y prendre plaifir; il peut agréer le

juite hommage qu’on rend à fes vertus, fans

crainte d’en être ébloui; il peut mème in-

nocemment fans aucune foibleffe, prèter
une oreille calme indulgente à une louange

intéreffée ou artificieufe; c’eft mème là le
plus grand, le plus beau triomphe de {à vertu

que de la fauver au travers de tous ces
écueils c’eft là le gage le plus für qu’il puis

donner de la grandeur de fon ame de la

folidité de fes vertus que de s’élever au def.

fus des atreintes de la plus féduifante flatte-

rie. Mais où m’entraine l’enthoufiafme de-:la

vérité Je dois craindre de déplaire à V. A.
R. cette crainte l’emporte mème fur le plai-

fir d’épancher le plus délicieux fentiment de

mon ame. Je me fais donc violence quoi-

qu’il m’en coute à me taire, je n’acheterai

jamais trop cher le bonlteur de n’encourix

jamais SA difgrace, de ne LUI jamals
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donner lieu de douter le moins du monde de

da parfaite foumiffion, du profond refpect

avec lequel je ferai jufqu’à mon dernier fou-

pir, &c.
1

à Potsdam ce 12e. de Septemb. 1736.

Lettre XXX.
Mon cher Diaphane,

Æ

Les détours les allures que Vos lettres

prennent avant que de m'être rendues, re-

tardent toujours mes réponfes. Je viens de
recevoir celle du 3°. avec l’inclufe. Je crois

fuperflu de Vous répéter les affurances de la

reconnoiffance que je Vous ai pour les peines

que Vous Vous donnez. Par un heureux ha-

zard j'ai été inftruit que Vous fouhaitiez d’a-

Voir une montre de Paris, par un autre
flazard encore, cette montre m’eft tombée

entre les mains. Je Vous la remets ci-joint,
men cher Dinphane, j'efpère que Vous l’ac-
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cepterez comme une foible marque de mon

amitié. Ce ne fera pas le miniftère de cette

montre qui Vous apprendra ce que.c’eft que

le tems, c’eft Wolff qui nous l’a enfeigné à

tous les deux. Je Vous prie de croire, mou

cher Diaphane, que je ne fonhaiterois rien
plus ardemment que de pouvoir Vous don-
ner des marques continuelles de mon amitié,

enforte que Vous ne puffiez déformais comp-
ter d’autre époque dans. Votre vie que celle

de mes bienfaits.

Je ne faurois finir cette lettre fans Vous

prier encore une fois bien férieufement de ne

me donner ni du grand, ni du {ublime dans

Voslettres. En les lifant, je m’imagine qu’el-

les s’adreffent à d’autres qu’à moi; je ne me

reconnois du tout point aux traits fous les-
quels Vous me dépeignez. Ne voyez en moi

qu’un ami fincère V.ous ne Vous tromperez
jamais; mais n’exaltez pas des mérites que jf

J'ai pas, &:qui me font rougir de ne les pas
avoir-
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avoir. Adieu, mon cher Diaphane, je fuis M

tout à Vous.
C.
CHE

Fréderic. IEIE

28e. Veptt wbre 173

Lettre XX XI.
TH

(il

Monfeigneur.
a HillA_vexcès de la joie que ma caufé la gracieufe

marque qu’il a plu à V. À. R. de me donner nt
{H

de SONT d Hi
(IE

EIEH

Nil

1 ouvemr e SON amitié, autant HE

Hu
Par SON obligeante lettre du 12e. que par

ti

le charmant préfent qui l’accompagnoit ne Hi

me laife aucune expreifion capable de LUI

en témoigner dignement toute ma recon- ET.

Ju

20H

noiffance. De quels termes afez énergiques Hill
UE

Pourrois-je en effet me fervir, pour expri- LE

IT

Mer une millième partie feulement du fen- ElFin

timent que j’'éprouve. Ah je le fens MON- IL

FITTE

“HU,
CETEIL:

THE
Mous offre contre l'excès de la douleur, font ill
SEIGNEUR les armes que la Philofophie

pion

G
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trop foibles contre les tranfports de la joie

moi qui fuis déjà j'ofe bien le dire, af
fez endurci contre les coups du fort, je me
fens prèt à fuccomber aux atteintes de la fé-

licité. Oui, MTONSEIGNEUR, croyez-
en la fingérité de mon cœur je n’exagère

point; c’eft pour moi la félicité fuprème fur

la terre que de penfer aux généreufes fa-

veurs, aux témoignages fi précieux de l’ami-

tié ineftimable dontme comble le plus grand,

le plus digne Prince. Et dans les transpôrts

de la joie dont mon cœur eft comme eni-
vré quelle expreffion me refteroit-il, qui

pût répondre à l’ardeur du fentiment dont

je fens bruler mon ame C’eft une paffion

C’eft un amour! Mon pauvre corps eft op
foible pour foutenir une émotion fi puiffan-

te trop débile pour nourrir un feu fi ardent,

capable de le confumer le moment où
mon ame calmée fe trouve dans une paifible

affiette, ef celui où je commence à pou:
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Voir exprimer foiblement, comme je le fais

une ombre légère des fentimens ineffables
dont mon ame étoit remplie.

Qui pourra jamais concevoir l'affection

que jai pour cette charmante montre, gage
précieux qu’il a plu à PV. À. R. de me don-

ner de SON amitié. Oui, je l’idolâtre.
Cent fois le jour je prends plaifir à la faire

répéter. Mais ce qui me touche fi fenfible-

ment, ce n’eft farement pas tant le préfent

en lui-même, que la manière fi noble fi
délicate dont il m’a été offert, les exprel-
fions fi obligeantes qui l’accompagnoient.

O' VOUS avez là un fecret, MONSEI-
GNEUR, quiaug entera toujours à l’infi-
ni le prix de VOS bienfaits! Soyez perfua-
de, je VOUS en conjure, que cette mon-

tre ne marque pas une feconde qui ne foit

Comptée par quelque vœu de ma reconnoif-
lance; pas une feconde qui ne furprenne en

Moi le défir ardent de me voir aux pieds de

Ga
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V. À. R. pour lui témoigner mes adorations.

Mon impatience à cet égard eft à fon com-

ble je compte mes malheurs par les mo:
mens du trilte éloignement où je me vois

condamné à vivre d’ELLE fi les témoi-

gnages qu’il plait à V. A. R. de me renou-
veller fi fouvent, de la continuation de SES

bonnes grâces ne me foutenoient jy au-
rois déja fans doute fuccombé depuis long-'

tems. Mais je me flatte de fortir bientôt
d’une fi cruelle incertitude me confole
en attendant par les affurances de SA bien-

veillance.  Confervez-la moi, MONSEI-

GNEUR mettez-y pour prix ma vie!
je la ticndrai toujours prête, m’eftimerai
le plus heureux des hommes de pouvoir

VOUS la confacrer jusq'à mon dernier fou-

pir, mème de VOUS la facrifier s’il le
faut, afin de VOUS prouver avec quels fen-

timens je fuis, &c.
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Remusberg ce 238. d'Oétobre 1736.

Lettre XXXII.
Mon très cher Diaphane.

1«Je viens de recevoir à la fois les deux let-

tres que Vous m’avez fait le plaifir de m’é-

crire je Vous remercie des pièces tradui-

tes de Wolff que Vous y avez jointes. Je
ne faurois affez m’étonner de la reconnoifz

fance que Vous me témoignez au fujet de

la montre que je Vous ai envoyée. Cette

petite bagatelle m’auroit été fuffifamment

payée par la valeur d’une ligne de Votre

main. Il faut en vérité, mon cher Dia-
Phane que Vous ayez grande provifion de

Vertus, puisque Vous en faites une fi con-
fidérable dépenfe à l’occafion d’unxien. Si

Votre reconnoiffance fe manifefte fi effica-

cement à l’occafion d’une montre, d’un rien,

qui tout au plus ne peut ètre compté que

G 3
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pour une très-foible marque de mon amitié,

à quoi ne doit-on pas s'attendre d’un cœur

comme le Vôtre, qui fait fi bien fentir re-

connoitre les bienfaits II y a plaifir à Vous
obliger mais cette raifon n’eft pas le feul

motif, ou la feule raifon fufilante qui my

porte.
Je crois que Vous ne ferez pas fâché que

je Vous dife deux mots de nos paffe-tems

champètres car avec les perfonnes qui
font chères l’on aime à entrer jusques dans

les plus petits détails. Nous avons partagé

nos occupations en deux clafes dont la

première eft celle des utiles, la feconde
celle des agréables. Je compte au rang des

utiles l’étude de la Philofophie, de l’Hiftoi-

re, des Langues les agréables font la
TMufique les .ragédies les Comédies

que nous repréfentons les Mafcarades

les Cadeaux que nous donnons. Les occu-
pations {trieufes ont cependant toujours la
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prérogative de pafer devant les autres,

Jofe Vous dire que nous ne faifons qu’un
fige raifonnable des plaifirs, ne les prenant

que pour délailer l’efprit pour tempérer la

morofité la trop grande gravité philofo.
phique, /qui ne fe laife-pas facilement déri.
der le font par les grâces.

Notre malheureufe condition d'hommes

nous fait pafer par un chemin fort étroit,

aux deux côtés duquel il y a deux précipi-

ces que l’on nomme Jes abns. Il y a excès

de fagefe, excès de folie le ridicule en
eft à peu près égal; pour éviter les peti-

.tes maifons l’on doit ètre foigneux à évi-
ter également ces deux extrèmes, mèélant le

badin au férieux, les plaifirs à l’auftérité.

Pour Vous qui ètes à une Cour bril-
lante où régne le bon goût, Vous n’avez

pas befoin des antidotes que nous prenons

G 4
La Conr de Dresde, qui fous Ænguffe IIT, étoit,

comme on le fait, une des plus brillantes des plus
magnifiques de l'Europe.
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icis la feule chofe que je crois devoir
Vous recommander, c’elt de prendre patien-

ce, de lire le chapitre de Sénèque fur le

mépris des richeffes. Je fouhaiterois pou-
voir Vous donner des confolations plus ré-

elles que celles que l’on trouve dans les li-

vres, que les effets puiffent feconder ma
bonne volonté comme je le défirerois, étant

bien fincèrement avec toute l’eftime ima-

ginable,

Mon cher Diaphane,

Votre très fidèlement
affectionné ami

Eréderic.
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Dresde le 2qe. Oéfobre 1736.

Lettre XX XIII.
Monfeigneur.

an{Quelques embarras domefliques m’ayant

mis, bien malgré moi, dans la facheufe né-

ceffité d’interrompre ma traduction j'ai eu,

‘pour comble de déplaifir, le chagrin d’ap-
prendre à mon retour en Ville, par une let-

tre de Berlin, que deux de mes paquets ont
été retardés fans que j'en puiffe encore de-

viner la caufe; j'ai auffitét pris toutes les

mefures néceffaires pour en être informé au
plutôt, afin de pouvoir remédier pour la fui-

te à cet inconvénient. Je me flatte, JON-
SEIGNEUR, que VOUS ne prendrez point

en mauvaife part ces petites irrégularités qu’il

W’a pas dépendu de moi de prévenir, que

VOUS voudrez bien être perluadé au con-

traire que rien au monde ne me tient tant à

G5
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cœur que d'exécuter avec tout le zèle tou-

te la promptitude poffibles, los ordres dont

il plait à V. À. R. de m’honorer.
Mon Libraire en cette Ville m’a envoyé

la traduction de la Logique de Wolff, par M.

Defchamps Je l'ai auffitôt parcourue des
yeuxavec avidité, elle m’a paru bonne. Je

fuis enfuite tombé comme par hazard fur l'E-

pitre dédicatoire que je n’avois point d’abord

w) Jear Defchassps, Frere cadet de celui qui eft mort
Pafteur à Berlirr en 1785 avoit été attaché an fervis
ce de l'églife de Reinsberg, comme Candidat, pré-
chant devant la Cour il s’attribuoit le caraË&ère de
Chapelais. Le Prince, Royal n'a jamais été à fes fer-
mons. M. Defchamps ayant été difciple de FVoif à

Marbourg, traduifit d’abord en françois fa Logique
allemande, cette tradudlion fut bien reçue du Pue
bic. Enfuite il publia un Cours entier de philofophie
Wolffienne par Icttres adreffées à un jeune Théo-

logien de fes amis, nommé Cabrit, qui cit mort ew
1741, Pañteur de l’Eglife de Francfort fur l’'Odet*
Ces lettres finiffoient ordinairement par quelques nou-
velles littéraires. M. de Voltaire étant venu à Ber-
lin en 1740, D. s’avifa de mettre à la fin d’une de
fes lettres fon portrait, de repréfenter fa figures
comme l'une des plus laides des plus ridicules
Le Roi irrité de cette fortie imprudente fit jouer a18
Châtean une Comédie, dont on a cru qu’il étoit lui

mr
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remarquée. Je ne. VOUS le cacherai point,

MONSKIGNEUR, mon cœur a treMfailli
ent y voyant à la tète le nom de VW. A. R.
un fentiment inconnu a fait bouillonner mon

fang dans mes veines. Je crois, car pour-

quoi ne l’avouerois-je pas ingénûment, je

crois que c’étoit Un mouvement d’envie. Mais

cette premiere impreffion pafée, la raifon a

auffitôt repris fon empire, m’a aidé à étou£
fer un fentiment fi indigne d’une perfonne

que VOUS honorez de tant de bontés. Pour

prix d’un aveu fi plein de franchife, j’ole ei-Pau

pérer que V. À. R. enfévelira à jamais dans

Poubli le fouvenir de cette foiblefe, dai-

gnera m’épargner par-là, la confufion dont

même l’Auteur. Dans une des fcènes un libraire dans
fon magazin indiquoit les livres dont il avoit cu bon
débit; enfuite faifoit voir de grandes piles de volu-
mes entallés, difant: c’efè la philofophée de Defchossps 5
Je la vends à Paune. Quand D. apprit cela, il n Fut
navré, fe tint renfermé quelques jorrs, puis partit
fans rien dire, alla fc Faire donacr l'impofition ds

mains à Caffel, paffa de là à Londres, où fut
Patteur de l’Eglifc de Ja Savoie, mour..4 en 1760-
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le moindre mot de SA part fur ce fujet ne
manqueroit pas de me couvrir.

Pai donc lu cette Epitre avec le vif intérèt

que m’infpire tout ce qui regarde V. À. R.;

me mettant à SA place, c’eft-à-dire, méle-

vant bien loin au-deflus de moi-même par

le fentiment de SES fublimes qualités, j'ai
cru éprouver pour ELLE quelque embarras

à cette leŒure non que V. À. R. ne foit par
toutes SES belles vertus bien au-deffus de

toutes les louanges, toutes vraies quoique

trop fadement exprimées, de cette Epitre,

mais parce que SA grande modettie refufe

abfolument de {e reconnoitre dans SON pro-

pre portrait, en eft mème d’autant plus
embarraffée, plus la peinture eft fidèle. Mais

ne voilà-t-il pas que fans m’en appercevoir

je retombe moi-même dans la faute que V.
A. R. m'a déjà fi fouvent reprochée. Pardon-

nez, MONSEIGNEUR, mon cœur feul
étoit coupable c’eft lui, c’elt la vivacité de
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fes fentimens qui me furpren!, qui me fé
duit chaque fois que je viens à parler de

VOUS; ma volonté VOUS cit parfaitement

foumife, ne peut VOUS défobéir; mais le

fentiment l'emporte. Cependant il le faut,

puisque VOUS le voulez je veillerai donc
fur moi-même, m'interdirai abfolument,
au moins envers VOUS, ces douces effufions

d’un cœur, trop plein de VOTRE augulte
perfonne pour ne pas aimer à s’épancher

fans cefe en louanges fur SES belles quali-

tés; d’un’ cœur trop ingenu pour pouvoir ca-

cher ce qu’il fent, trop fincère pour aff-

cher ce qu’il ne fent pas. Oni, je m’inter-

direz mème, fi VOUS l’ordonniez tout lan-

gage pour VOUS complaire.

Il étoit fort heureux pour M. Defchamps,

qu’il écrivit pour le Public; car n’étant point

ainfi obligé de favoir ce qui pouvoit plaire

ou déplaire à V. À. R.ilaeu un beau champ

à s’étendre fur l'éloge d’un Prince dont il
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avoit à louer le caractère. En vérité il na
fait naître une envie déméfurée de devenir

Auteur, afin de pouvoir une bonne fois, à

l’abri des droits que me donneroit ce titre,

n’épancher tout librement fur un fujet dont

mon cœur eft fi plein, en dire à mon aile

tout ce que j'en penfe. Je n’ai garde cepen-

dant de m’imaginer que ma traduction me

donne jamais ce privilège, quelques eorrec-

tions qu’on y fit, à moins que de tout refon-

dre.
Je fai très bon gré à M. Defchamps de

s’ètre étendu dans f Préface fur les difficul-

tés qu’il y a en général à traduire de l’allc-

mand en françois; en particulier de cel-
les d’une traduction de la Métaphyfique' de

Wolff. Si donc V, A. R. a déjà jetté les yeux

fur cette préface ELLE aura eu occafion de

fe perfuader qu’en me chargeant de cette
traduction j'avois fans héfiter entrepris l'im-

poilible pour LUI obéir.
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Mais je mourrai, MONSEIGNEUR
dans cette difpofition partout où mes for-

Ces ne pourront atteindre, VOUS connoitrez

du moins le zèle ardent, le dévouement

entier parfait avec lequel je fuis très re£

pectucufement pour toute la vie, &c.

À Remusberg ce ve. Novembre 1736.

Lettre XXXIV.
Mon cher Diaphane.

"aev ous n’avez pas lieu de Vous excufer d’u-

ne inexactitude à me faire tenir Vos lettres à

1 aquelle certainement Vous n’aviez aucune

part. C’étoit ma faute d’avoir pris de faul
les mefures pour me les fiire parvenir;

je Vous ni bien des obligations d’avoir ré-

glé la marche de notre correfpondance

mieux qu’elle ne l’étoit.

Je Vous avoue, mon cher Diaphane, que

lEpitre dédicatoire de Mr. Defchamps m'a
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paru bien plate. Eftil permis de donner
de li forte à quelqu’un de l’encenfoir au

nulieu de la phyfionomie! Louer une per-

fonne que l’on dit ne point connoitre, n’eft-

ce pas faire l’éloge d’un Héros de Roman,
d’un Être imaginaire, qui n’a de réalité que

dans le cerveau de l’Auteur 7? Palle encore

fi cette Epitre étoit placée à la tète d’une
Tragédie ou d’un Poëme épique; on pour-
roit en quelque forte excufer l’Auteur, en

difant qu’animé du feu de la poëfie, il s’é-
toit laiifé aller à l’illufion d’une imagination

échaulfée, n’avoit pas affez écouté la rai-
fon. Mais qu’à la tête d’une Logique, le

foible Traducteur fade par fon Epitre dédi-

catoire l’aveu qu’il ne fait pas raonner lui-

mème, c’eft felon moi une faute efentielle.

Lorsque le Tradu&eur me l’envoya je le

fis remercier du bel ouvrage qu’il avuit bien

voulu me dédier, mais je lui fis dire en mè-

me tems, que fenfible à la bonne volonté.

qu’il
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qu’il m’avoit témoignée dans fa dédicace, je

croirois le payer d’ingratitude fi je ne lui
difois naturellement que je fouhaiterois
pour l’amour de lui qu’il eut changé l’Epi-

tre dédicatoire,

Je ne crois pas que l’on ait jamais dans

une lettre autant parlé d’une dédicace que
Je viens de le faire ici. Le refte de l’ou-

Vrage, autant que j'en peux juger, me pa-
roit heureufement exécuté. Il n’avoit pas

befoin de marquer dans fa préface les diffi-

‘ultés qu’auroit à furmonter, quiconque ef.

fayeroit de traduire la métaphyfique de

Wolff, pour que cela fit augmenter la re-

tonnoiffance que je Vous dois pour cet ou-

Vrage le plus grand prix que j'y trouve
C’eft le motif d’amitié pour moi qui Vous l’a
tait entreprendre fans compter que la

duction eft très fidelle très exacte.

Nous paffons ici notre vie le plus douce-

Ment le plus agréablement qu’il foit po£-

H



114  CORRESPONDANCE FAMILIERE

fible. Notre compagnie eft fort jolie, nos

heures affez bien partagées. Je voudrois,

mon cher Diaphane que Vous Fuffiez des

nôtres; Vous couronneriez l’œuvre, ajou-

teriez à nos plaifirs champêtres les charmes

de l’amitié j'aurois la fatisfaction de Vous

voir, de m’entretenir avec Vous de Vous
affurer de vive voix de la parfaite fincère

eftime-avec laquelle je fuis à jamais,

Mon cher Diaphane,
Votre très fidèlement

affectionné ami

Fréäderic.

—vmomrerpee

Dresde le age. Oéfobre 1736.

Lettre XXXV.
Monfeigneur.

reKLuelque démon fatal à mon repos, empè-

chant mes paquets de VOUS patvenir, fem-

ble avoir pris à tâche de me tourmenter par

la crainte que V. A. R. ne me foupçonne
ce
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de quelque refroidiffement dans mon zèle à

LA fervir foupçon qui m’affligeroit affuré-

ment plus que quoi qui pût m’arriver au
monde fentant bien qui je ne l’ai nulle-
ment mérité, que je ne le mériterai jamais.

Dans l’inftant mème Pon me mande de Ber-

lin que mon avant-dernier paquet eft encore

demeuré en arrière mais j'ai découvert la

caufe de ces retards, y ai auilitôt porté
remède par les mefures dont V. À, R. aura été

inftruit à la reception du dernier qui aura,

j'efpère, accompagné les trois précédens.

Ma vie eft très languifante depuis que je

me fens de toute façon éloigné de V. A. R.
ELLE m’a accoutumé à recevoir de tems en

tems quelques mots de fouvenir de S.À part,

quels mats! tous dignes d’être gravés dans

le cœur d’un honnête homme aufli profon-

dément qu’ils le font dans le mien. Une fi
douce habitude ne fe perd pas fans violen-

te; auffi gémis-je de mg voir depuis fi long-

H à
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tems privé de la feule confolation qui me

refte dans ma trifte fituation.
Jai beau me voir vers la fin de la Méta-

phyfique, je n’y trouve rien qui puife me

calmer fur ce fujet. VOUS feul MONSEI-
GNEUR, avez plus de pouvoir fur ma tran-

quillité que toute la Philofophie une feu-

le lettre de VOTRE part, telle que VOTRE"
généreufe amitié fait VOUS les infpirer
fuffit pour compenfer dans la balance de mes

deftinées les plus rudes coups du fort. Une

confolation me refte pourtant encore l’e[-

pérance de me voir dans peu aux pieds de

V. À. R. de m’y payer des fouffrances d’u-

ne fi longue abfence. Si j'avois pu prévoir

les chofes, j’y ferois déja je n’aurois pas
perdu à un voyage à des follicitations in-

utiles, un tems que je pouvois employer

précieufement.

En vérité la vie des hommes eft trop
courte pour qu’ils puiffent acquérir d’afez

HE
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bonne heure, pour en pouvoir faire beau-

coup d’ufage, la prudence qu’il leur faudroit

pour ne pas faire des démarches frivoles,

ne pas perdre leur tems. Qu’un homme feroit

heureux, qu’il fe conduiroit facilement
dans le monde s’il s’avifoit d'étudier les
hommes s’accoutumoit à réfléchir fur lni-

mème dès que la raifon vient de fes puiffants

rayons éclairer fon ame! Et fi une telle ha-

bitude ne pouvoit manquer d’ètre d’un très

grand ufage à tout fimple particulier, quelle

utilité n’en devroit pas retirer un grand
Prince dans le gouvernement de fes Etats!

V. A. R. pourra nous en dire un jour des

nouvelles puisque du train dont ELLE y

Va ELLE aura plus fait de chemin dans
cette étude, aura acquis plus de lumières
à trente ans, que les autres hommes ne l’ont

communément fait à quatre-vingt, où il eit

trop tard d’en faire ufage.

IT 2
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Daignez, MONSEIGNEUR, excu-
fer cette petite digreffion, qui eft venue fi

naturellement au bout de ma plume que
VOUS pouvez la regarder comme un effet

néceffaire de l’union de l'harmonie d’une

ame toute pleine fans celle occupée de

VOUS, avec un corps toujours prêt à obéir

aux impreffions qu’il reçoit d’elle tou-
jours difpolé à en exprimer les fentimens.

Je regarderois mème en ce moment comme
le comble de la faveur fi VW. À. R. vouloit

bien y trouver une raifon fuffifante de {e

perfuader intimément que c’eit de cœur

d’ame que c’eft enfin abfolument avec tout

rhoi-mêème que je fuis veux être toute ma

vie &c.
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à Remusberg ce t6e Novembre 1536.

Lettre XX XVI.
Mon cher Diaphane.

veDepuis les mefures que Vous avez prifes

dernièrement à l’égard de notre correfpon.

dance tout va le mieux du monde je re-
gois Vos lettres affez réguliérement mais

un peu vieilles; je me pique de répon-

dre le plutôt qu’il m’eft poffible. Celle que

lon m’a rendue aujourd’hui elt du 29e.

d'Octobre. J’attribue la raifon de lavoir
reçue fi tard aux détours qu’elle a été obli-
gée de faire avant que de parvenir jusques

à moi. À moins que je n’aie quelque let-

tre indifpenfable à écrire en Cour, ou à des

Perfonnes délicates à des Miniftres qui
Prennent d’abord ombrage condamnent

les moindres retardemens Votre corref-

pondance eft toujours la première.

H 4
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Je m’intérefe trop vivement à tout ce qui

Vous regarde, pour n’être pas touché fenfi-

blement du peu de fuccès qu’a eu Votre fé-

jour à Dresde. Il m’auroit été bien doux de

Vous voir chez moi: ce voyage ne Vous au-
roit pas non plus, à la vérité mené à quel-

que chofe de réel, mais Vous n’auriez pas

au moins couru rifque de Vous tromper en

croyant venir chez un ami. Vous m’auriez
trouvé ravi de Vous voir, prèt à Vous
procurer tous les agrémens que j’aurois pu,
Ma maifon n’eft pas à la vérité un endroit

où l’on puiffe fe divertir avec bruit; mais

le repos, la tranquillité l’étude de la vé-

rité, ne font-ils pas de beaucoup préférables

aux bruyans frivoles plaifirs de ce monde

Je n’ai jamais paflé de jours auffi heureux

que ceux que j'ai été ici. Il ne manque à

mon contentement que le plaifir de Vous y

voir. Si cela ne fe peut, Vous ne trouverez

pas mauvais que je Vous appointe à Berlin

où je ferai fürement au commencement de
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que foiblement. Je commencerai bientôt à

attifer le feu qui Vous échauffera. Je Vous
prie, mon cher Diaphane, que mes foins ne

foient pas perdus? Je Vous promets beau-

coup d’amitié de ma part, c’eft la feule mon-

noie avec laquelle je fuis en état de Vous

payer; elle eft de peu de prix pour ceux
qui n’ont point de fentimens. Je Vous rends

affez juftice, mon cher, pour ne pas mème
Vous fouçonner d’une pareille infenfibilité.

Je me flatte que mon amitié Vous eft chère.

C’elt encore de la fumée, il eft vrai, mais

qui peut fe confolider c'eft une bonne in-

tention, qui fe réalifera un jour, dont je

ne défefpère pas de Vous faire fentir les in-

fluences. C’eft à la vérité Vous prècher la
patience mais c’eft en mème tems Vous faire

Téloge de l’eftime, de la conftante amitié

avec laquelle je fuis,
Mon très cher Diaphase,

Votre très fidélement affectionné ami

Fréderic.
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Dresde le 20e. Novembre 1736-

Lettre XXXVII.
Monfeigneur.

Lues trois gracieufes lettres dont il a plu à

V. À. R. de m’honorer fous les dates du 23°

Octobre, du 7°. du 16°. Novembre, font
venues me furprendre dans une conjoncture

dans une difpofition d’efprit bien propres

à m’en faire fentir tout le prix. L’attrayante

peinture que V. À. R. m’y a faite du char-

mant féjour de Reinsberg la rélation qu’EL-
LE a bien voulu m'y donner du fage emploi

de fon tems, le défir qu’ELLE a daigné
m’y témoigner de me voir dans SA paifible

retraite, partager SES plaifirs champêtres a hd

dignes d’un Prince Philofophe combien tout

cela n’étoit-il pas propre à m’infpirer lar-
dent défir d'aller pafer dans cette délicieufe

Tetraite le peu de jours qu’il me refte peuts
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ètre ençore à vivre! Le généreux intérèt

cidin que V. À. R, témoigne prendre à mon

fort, le gracieux rendez vous qu’ELLE
me dome à Berlin, comme l’un l’autre ne

m'’attachent-ils pas de plus en plus à SON
augulte Perlonne! combien ne me font-ils

pas défirer de ne me voir jamais {éparé d’EL-

LE! Etdans le mème tems où tous ces fen-

timens tous ces défirs viennent pénétrer

fi vivement jufqu’au fonds de mon ame, dans

ce mème moment je me vois dans la dure

nécelfité d’immoler tous ces défirs tous ces

fentimens à mon devoir à mon honneur

je me vois réduit à me féparer d’ELLE, peut-

être hélas pour jamais!
J'ai l'honneur d'apprendre à V. A. R. que

je reçus il y a quelques jours l’ordre de me

rendre à Hubortsbourg, d’où je reviens au-

jourd'hui mème avec la commiflion d’aller,

en qualité d’Envoyé extraortiinaire, relever

le Comte*de-Linar à Pétersbourg.
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Comment VOUS peindrai-je, MONSET-
GNEUR, les violents combats que la nou-
velle de cette vocation inopince cft venue ex-

citer dans mon ame Moi, qui donnerois
avec joie l’une des moitiés du refte de ma

vie, {fi je pouvois par ce facrifice acheter Je
bonheur de’ pafer l’autre auprès de V. À. R.,

de la LUI confacrer moi, qu’une abfen-
ce de quelques mois qu’un éloignement de

quelques milles d'ELLE, plonge dans une
langueur prète à détruire les derniers reftes

d’une foible fanté, ne dois-je pas regarder

comme mon arrêt de mort, l’ordre qui me
condamne aujourd’hui à me féparer plus de

cent milles d’ELLE, pour aller vivre dans
un rude climat, Dieu fait combien d’années,
fans efpérance certaine de jamais LA revoir

Cependant le devoir, l’honneur l’ordonnent,

la raifon fait entendre fa voix, le facri-
fice eft fait! Ah! il m’en coute affez à le
faire, pour ofer efpérer que V. À. R. daignera

m'en faire un mérite, me jugera dign
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de conferver à jamais les généreufes bontés

qu’ELLE a eues jufqu’ici pour moi, qui
feules font capables de foutenir encore ma

fermeté, mon courage ma conftance, dans

la douloureufe réfolution que j'ai prife 3 qui
feules font capables de me conferver encore

à la vie par l’efpérance, quoique fort éloi-

gnée, d’en jouir un jour plus parfaitement

que le Ciel n’a voulu me le permettre juf-

qu’à préfent.
C’eft avec un ferrement de cœur inexpri-

mable que je viens d’écrire cette lettre. J’at-

tends, MONSEIGNEUR, de VOTRE ami-
tié toutes les confolations dont j'ai befoin

dans les circonftances où je me trouve, me

{fentant incapable d’en puifer en moi-même.

O que ne puis-je ici VOUS dévoiler ce qui

fe pale dans mon ame! VOUS me difpen-
feriez pour toujours de VOUS réitérer l’af-

furance des fentimens ineffables d’amour
de reconnoiffance, avec lesquels je ferai juf-

qu’au tombeau, &c
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À Remusberg ce age. de Novembre 1736.

Lettre XXXVIII.
Mon cher Diaphane.

La lettre que Vous venez de m'écrire, à

fait fur moi un effet tout différent de celui

que Vos autres lettres ont coutume de pro-

duire. J'ai été véritablement affligé de Vous

voir Vous éloigner de moi à une fi érorme

diftance. Comme je m’imagine que cel

pour Votre fatisfaCtion pour Votre établify
fement que l’on Vous charge de la commif-

fion d’Envoyé extraordinaire pour la Ruffie,

je me confolerois en quelque facon de la

perte que je fais de Vous pour l’amour de
Vous-même, fi une penfée affreufe ne ve-

noit s’offrir à mon efprit penfée qui redou-

ble ma triftefe, me rend plus inquiet
fur Votre fort que jamais. C’eft, mon cher
Diaphane, le contraîte de la délicatefle de.
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Votre conftitution avec la rigueur du climat

de Moscovie. Votre fanté n’y réfiltera pas,

je redoute pour Vous le fort du pauvre
Raburin  Permettez-moi de Vous dire
que Votre Cour s’eft fort trompée dans le

choix qu’elle a fait de Vous pour remplacer

le Comte de Linar. Il faut à cette Cour
barbare de ces hommes qui fachent bien

boire f.. vigoureufement. Je ne crois
pas que Vous Vous reconnoiffez à ces traits.

Votre corps délicat eft le dépofitaire d’une
ame fine, fpirituelle, déliée. Vous paye-

rez toujours bien de ce côté-là mais c’eft

une monnoie qui n’a pas cours dans l’en-

droit où lon Vous envoie. J'avoue que
plus

w) Le Comte de Rabutin, dont il elt parlé ici, étoit pa-
tent du célèbre Roger de Rabutin, Comte de Brfy

fils de Jean Louis, Comte de Rabutin Gouverneur

de la Tranfiylvanie, au fervice de l’Empcreur
Membre de fon Confeil privé. Le fils parvint

par fa mérite au grade de Général, a fervi Fort
utilement fon Maitre dans fes ambaftades aux Couts

de Berlin de Péter-bourg, où il mourut.
x+) Elle a bien changé depuis un demi-fiècle.
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plus jy penfe plus je crains que je ne
fois obligé de prendre un congé éternel de

Vous. Vous favez enfeignez fi bien ce
que c’eft que l’éternité ne frémiffez-Vous

pas à ce feul nom? Mon cher Diaphane
faites bien Vos réflexions je Vous en prie,

pour-une vaine ombre d’établiffement

n’allez pas commettre.un ‘meurtre en Votre

propre perfonne. Que me fervira Votre
amé immrortelle après Votre mort Les pré-

cieux débris d’un corps fi chéri ne me feront

d’aucune utilité. Et fi ces motifs ne Vous

{emblent pas affez puiffants, fongez à Votre

famille que Vous abandonnez à la merci de

tous les malheurs qui. peuvent l’accabler

qui fe voit fans. fecours fi Vous ceflez
d’être. Mes confeils peuvent Vous paroi-
tre fufpects, puisque Vous connoiffez l’ami-

tié que ‘j'ai pour Vous. Mais cette mème

amitié fait que je n’envifage que Votre pro-

pre avantage. Partez! traverfez des mers!
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Cherchez un autre Ciel, s’il fe pouvoit
un autre monde mon amitié Vous fuivra
partout, je me dirai à-moi-mème que

l’Univers n’a point d’efpace qui ne devien-

ne facré en Vous contenant. La Rule va

devenir ma Grèce St. Pétershourg, (en-
droit auquel je ne daignois pas penfer,) l’ob-

jet de tous mes vœux.
Je me flatte de la douce efpérance de

Vous voir à Berlin avant Votre départ 3 je
n'aurai que des larmes pour Vous recondui-

re, des fouhaits pour Vous accompagner.
Souffrez que je Vous faffe un aveu de ma

foibleffe*), je rougis en le faifant l’ami-
tié vient de me faire faire des vœux que

l'ambition ne m’auroit jamais arrachés:

Défirer au Tréne, pour rendre henreux on ami?

O adorable foibleffe L— En rongir o triomphe de

la Vertu Vertn! amitié? dons céleftes dous
factés! quel plus digne hommage reçhtes Vous ja-

mais? quand Vous Fut-il jamais offert par un plus

grand cœur
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if}fais je me rendrois indigne de Votre efti- NH

Tme fi je ne les étouffois.
ni

Que la Philofophie eft un foible fecours ni
ï

oi
contre les coups imprévus J'en frs mal.
heureufement l'expérience malgré tout ni
te que le deftin en a ordonné je voudrois H!

Hichanger le Vôtre. C’eft tems perdu que ÿ

d’y penfer peine perdue que de le dire. It

Après cela n’eft-il pas fuperflu de Vous
téitérer les afurances de la parfaite eftime nl
qu’on ne fauroit Vous réfufer, avec la- ph
quelle je fuis à jamais

Mon très cher D'aphane
Ni

affectionné ami Il
Votre très fidèlement IN

Fréderic
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EPITRE
À MON CHER DE SUHM.

x"Interprête charmant de la Philofophie
Quel démon t'arrrachant de ces paifibles lieux

Dans les climats glacés de la trite Ruffie

Jufqu’aux limitrophes d’Afie,
‘Te fait chercher de nouveaux Cieux
Seroit-ce l’indigence à l’afpe(t odieux

Qui d’Horace accordant la lyre,
Évi fit patler jadis le langage des Dieux,

Que dans {es vers harmonieux y.

L'Univers entier l’admire LR
De deux Princes puiffants ferrant le nœud facré
Du Pope du Boyard Vous ferez révéré.

Mais quand de Votre efprit la fcience profonde,

Vous vaudroit. les honneurs les biens de ce
monde

De plus, un nom fameux, du Gazetier chanté

Que Vous ferviront- ils, fi pendant la fanté

Vous allez grelotant dans ces froides contrées,

Voir changer en glaçons les mers hyperborées

Mais f de ce projet le côté fédudteur
Vous enchante, pour moi, j'en voig toute l’hor-

reur,



DE FRÉDERIC SECOND. 133 U

IH

Je vois de Vos beaux jours la brillante carrière, Ha

[TT

Finir avant le tems, fa main nieurtrière, 1
4

I

q

t

Exerçant fur Vous fes rigueurs, wa
ra

Inflexible à mes plenrs, fourde à ma prière,

Vous abimer dans fes fureurs. i1‘

M’apprendrez-Vous, fi Votre ame immortelle R

H

ü

Exilte après le corps, triomphe des erre.irs ai,

Pt Vous’, fi vairtement je Vous relte fideile,
“4

Qui Vous en portera la flatteufe nouvelle It
IT

Et qui fera tarir mes pleurs pa
Trompeufe illufion O frivoles grandeurs lei

[HT

ï

UF

K

Û
Croyez-moi déformais quittant la Politique, ‘i

Du fage Julien fuivant encor la voix, Au

Et préférant l'ami, même au plus grand des Rois, mat

“i
Reprenez la Métaphyfique

LI

un

ce 26e, de Novembre 1736. I
HT

“1

LA

Li

Fréderic.
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Lubbeu ce ve. Décembre 1736.

Lettre XXXIX.
Monfeigneur.

I

J’attendois des confolations de V. À. R.
j'attendois des encouragemens dans les con-

jonctures où je me trouve furtout au {ujet

du pârti que j'ai eu la fermeté de prendre

VOUS venez le combattre MONSEI-
GNEUR! VOUS venez foutenir les ob-
jections trop {pécieufes qu’un penchant dé

ja fi puiffant oppofoit à la voix aux con-
feils de ma raifon Quelles armes peut-il
me refter après cela contre les {éductions

d’un cœur trap ingénieux à flatter fon pen-

chant, à éluder les préceptes de la raifon

du devoir d'un cœur trop fenfible
trop foible en mème tems pour pouvair s’a-

mortir ou fe vaincre lui-mème Mais non;

ce ne peut être férieufement que VOUS
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combattez ma réfolution, puilque VOUS ne

pouvez manquer de fentir que le devoir

lPhonneur m’en font une loi. C’eft donc
fans doute une amorce que VOUS me pré-

fentez afin d’apprendre peut-être fi la Phi-

lofophie fait quelquefois élever celui qui en

Fait profeffion, jufqu’à être auffi conféquent

dans fa conduite qu’il affecte de l’être dans

fes raifonnnemens c’eft un piège enfin que

VOUS tendez à ma vertu, pour la mettre

à l'épreuve. O il fuffit de cette penité
pour me rendre la victoire facile! Ne crai-

gnez donc rien, MONSEIGNEUR je ne
Mme rendrai pas indigne de FOTRE amitié

Le fort en eft jetté je faurai en foutenir

toutes les rigueurs auffi bien fuis-je déja

afëéz endurci contre fes coups.

Quelque douleur que m’ait caufé VOTRE
gracieufe lettre par les violens combats

qu’elle elt venu renoriveller en moi, je
fous que je n’en fuis que plus pénétré de

T4
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la généreufe touchante bonté avec laquel-

le VOUS daignez VOUS intéreffer à mon

fort, entrer dans ma fituation. Et que
-KOUS dirai-je de la charmante Epitre qui

l'a fuivie de fi près? Je fens qu’elle eit
bien au-deffus de mes éloges qu’elle
nm'auroit attendri, mème quand je n’aurois

pas été l'heureux -mortel à qui elle étoit

adreffée.

Je viens de- me rendre à Lubbes, d’où jef£-

père aller au premier jour me jetter aux pieds

de mon AUGUSTE AMI, épancher dans
SON fein tous les fentimens qui font palpi-

ter le mien toutes les fois que je réfléchis

aux bontés aux faveurs ineftimables dont

IL daigne me combler. Je ne fuis. pas en

peine, MONSEIGNEUR, de VOUS faire
alofs approuver les raifons qui m’ont engagé

à ne point refufer l’emploi qu’on veut bien

me confier; V. À. R. {e perfuadera faci-
lement, à ce que -j’efpère, lorsqu’ELLE fera
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inftruite de tout, que mon inviolible atta-

chement pour ELLE y a au fond plus de part

Qu’ELLE n’a pu SE l’imaginer.

Jai enfin l'honneur d'envoyer à V. A. R.

la fin de la Traduction de la Métaphyfique

de Wolff, fi tant eft qu’un ouvrage, fait en
plus grande partie fi fort à la hâte, mérite

le nom d’une Traduction. Elle feroit parfaite
fi mes forces avoient répondu à mon zèle, car

je les y aurois employé toutes, comme je

Wen épargnerai jamais aucune aufli fouvent

qu’il s'agira de VOUS prouver, MONSEI-
GNEUR, à quel prix que ce foit, que ja-
mais homme ne pourra plus que moi VOUS

être attaché dévoué par devoir par incli-,

Nation, par reconnoiffance, &c.

Is
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à Berlin ce 10, Décembre 1736.

Lettre XL
Mon cher Diaphane.

ïes é viens de recevoir Votre lettre avec le pa-

quet, dans le moment où je m’attendois à

Vous voir Vous-mème, quoique j'en aie
été dédommagé par une très jolie lettre, je

Vous avoue que Votre préfence m’auroit été

infiniment plus agréable. Je fuis perfuadé

qu’un’ Philofophe comme Vous ne fait rien

fans raifon je crois mème que Votre voya-

ge de Rue a fa raifon fuffifante mais indé-

«pengamment de tout cela permettez-moi de

Vous dire, que Votre départ me fait beau-

coup de peine, que je fens bien que la
voix de la raifon n’a guères de vertus {fur
un cœur pénétré d'amitié. Alléguez-moi cent

mille raifons qui Vous ont obligé de Vous

faire Envoyé; mon amitié dira toujours que

Veus avez tort.
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Vous me flattez encore, mon cher Dia-
Yhane, du plaifir de Vous revoir ici. Je le
fouhaite beaucoup, principalement pour
Vous reffouvenir de çe que Vous m'avez pro-

mis un jour, Je Vous prie, ne l’oubliez de

Votre vie! foyez perfuadé que dans quel-

qu’endroit du monde que Vous Vous trou-

viez, je m’intérefferai toujours vivement à ce

qui Vous regarde, mon cœur prendra tou-

jours part à Votre gloire, je ne cefferai de

faire des vœux pourtout ce qui pourra con-

ttibuer à Votre félicité!
Je fuis avec une très parfaite eftime

Pamitié qu’on ne peut Vous refufer,

Mon cher Diaphane,

Votre très fidélement

afectionné ami,

Fréderic.
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Lvbben le age. Décembre wa

Lettre XLI. (Nr. 1.)
Monufeigneur.

Li

nde pars cette nuit pour Pétersbourg, quit-

te une retraite dont le feul agrément pour
moi fut de me trouver à portée de recevoir

fans gène les témoignages flatteurs de VOS

bontés de VOTRE amitié, de pouvoir
m'’occuper fans cefe du meilleur Prince du

monde en travaillant à Lui préparer un petit

bout du chemin qui devoit le conduire au

Temple de la Philofophie.

Hélas tout prend fin dans ce monde
Mais pourvù que V. À. R. daigne me confer-

ver SA bienveillance jufqu’à la fin de ma vie,
la durée d’aucune chofe ne m'’inquiétera.

Tranquille, j'attendrai avec une conftance
philofophique qu’un certgin nombre d’évé-

memens s’étant fuccédés, ayant rempli
On voit la raifon de ce Numero des fnivans dans
la lettre XLII
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leur tems, il en vienne d’autres dont VOUS

ferez le Moteur la caufe. Que j'en pré-

vois alors de grands de mémorables! Ft

combien de plaifir ne prends-je pas déjà à

me les repréfenter!

Oferai-je VOUS dire, MONSEIGNEUR,
fans crainte de blefer VOTRE trop délicate

modeftie ce qui foutient aujourd’hui mon

courage mes efpérances, ce qui affermit

ma tranquillité ma fatisfaction C’eft la
tonnoiffance que. je me flatte d’avoir de la

conftance de OS fentimens, de Pufage
admirable que VOUS favez faire de VOTRE

raifon pour VOUS rendre intérieurement
heureux VOUS- MEME, en attendant que

VOUS puifliez faire un jour le bonheur de

tant d’autres hommes, au nombre desquels
j'efpère venir me ranger quand il en fera tems.

S'il fuffifoit pour ma félicité de jouir des fa-

veurs du plus grand du plus aimable de tous
les Prinees, d’ofer en efpérer la conttan-
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ce, mème dans le plus grand éloignement de

LUI, je devrois fans doute être aujourd’hui

parfaitement heureux. Mais comme une con-

dition effentielle de mon bonheur fera tou-

jours d’être afuré de celui de V. A. R., il fal-
loit encore une confidération telle que celle

{fur laquelle je viens de fonder l’efpérance de
Pa

SON parfait bonheur, pour affurer aujour-

d’hui le mien.

Je ne puis cependant, MONSEFGNEUR,
m'empêcher de VOUS faire ici l’aveu d’une

de mes foibleffes. En réfléchiffant fur la bi-
zarrerie de mes deftinées j'éprouve fouvent

dans la fucceffion de mes fentimens une ef-

pèce de contradiction. Tantôt confidérans

une certaine face de mon fort, je crois avoir

fujet de me regarder comme le plus malheu-

reux des hommes; presque dans le mème

inftant, une autre face de ma fituation ve-

nant fe préfenter à mon efprit je m’eftime

le plus fortuné des mortels. Infatiable avi-
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dité de nos défirs! Source féconde de maux

imaginaires factices! C’eft toi feule que
nous devons accufer de femblables contradsc-

tions! C’eft toi qui nous faifant oublier ce

que nous avons, ou nous appreilant à n’en

tenir aucun compte, pour tourner fans ceffe

notre attention fur ce que nous n’avons pas,

fur le prix des chofes qui nous manquent,

fais nous rendre toujours mécontens injuf£

tes! Et par une conféquence de notre natu-

re, le prix de l’objet de nos défirs fe propor-

tionnant toujours néceffairement à celui de

nos jouiffances préfentes c’eft ainfi que cet-
te infatiabilité de nos défirs fait nous rendre

d’antant plus mécontens de notre fôërt, moins

noug avons fijet de l’ètre c’eft ainfi qu’elle
{ait pouffer notre aveuglement jufqu’à nous,

faire trouver malheureux, oui, dans le fein

du bonheur mème!

Mais, MONSEIGNEUR je ne VOUS
ferois affurément peint cet aveu tant,
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de franchife, fi je ne fentois bien pouvoir
me rendre le fincère ‘témoignage de m'être

déjà grace à VOS leçons à celles de la
Philofophie, beaucoup corrigé de cette foi-

blefe; jofe me flatter que V. A. R. dai-
gnera en voir une preuve dans la fermeté.

que je lui ai montrée dans les circonftances

préfentes.

Je finis par prendre. congé de V. À. R.,
en LA conjurant de vouloir bien tonjours

fe fouvenir de SON fidelle dévoué Ser-
viteur qui ne défire rien tant que de pou-

voir LA fervir partout où la Providence
trouvera bon de le conduire. En particu-

lier je VOUS fupplie de VO US tranquilli-
fer tout à fait au fnjet de ma fanté. J'efpère
que le climat de Ruilie ne me fera pas auffi

funefte que V. À. R.. juge avoir lieu de le

craindre. Je me fuis déclaré invalide ce
qui me donne bien des privilèges. Et pour
ce qui eft de la fatigue du voyage, dela

rigueur,
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tigueur de la faifon, je me fuis affez bien
prémuni contre lune l’autre pour pou-

voir efpérer de n’en avoir pas beaucoup à

fo uffrir,

Dans le moment du départ je fens mon

sœur s’émouvoir, des larmes couler de
mes yeux. Quelle autre expreffion de mes

adieux pourroit me permettre cet attendrif-

fement, fi ce n’eft de me jetter aux pieds

de V. À. R. d’embraffer SES genoux, de
lui laifer lire dans mes regärds dans mon

tefpectueux filence les fentimens ineffables

que j’emporte loin d’ELL E, mais qui ne
Gefferont jamais de vivre dans mon cœur

auffi longtems qu’un fouffle de vie l’animera

shcore, &c,
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à Berlin ce 11. Janvier 1737-

Lettre XEII. (Nro. 1.)
Mon cher Diaphane.

LaV ous voilà donc en voyage, {ur le che-

min de Pétersbourg! Il feroit inutile de Vous

marquer tout ce que j'ai fenti en Vous vo-

yant partir. Il me femble que chaque lieue

que Vous faites pour Vous éloigner de moi,

me foit une raifon fuffifante pour me caufer,

du chagrin. Je m’en confole cependant,
pouvant Vous affurer d’une manière figurée

de,ma parfaite amitié. Voilà comme je com-

mence cette année; &-je Vous affure que je,

finirai,, non feulement celle-ci, mais toux,

tes celles que le Ciel m’accordera,encore,

de mème, c’eft-à-dire, rempli d’une par-

faite eftime pour Vous.

Si la Philofophie m’éclaire, c’eft par Vous.

Vous m’avez ouvert la barrière de la vérité,

c’eft Vous qui en avez été l’organe.
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Mon efprit languifToit dans une obfcure nuit,

Quand le brillant flambeau qui maintenant me luit,
Allumé par Vos mains vint éclairer mon ame.

Je refpectai d’abord cette célefte flamme

Et defcendant du Ciel, l’augufte Vérité

Répandit dans mon cœur fà force fa clarté.

Voilà des vers Il femble que mon Apo}.
lon vienne m’infpirer dès qu’il s’agit de Vous.,

Remarquez par-là quelle puiffance Vous avez

{ur mes fens mon imagination. Dès qu’il

eft queftion de Vous, mes efprits mis en

mouvement travaillent plus que leurs for-

ces ordinaires ne le leur permettent.
Je m’en remets entièrement à Vous tou-,

chant la foufeription de la nouvelle édition,

des batailles du Prince Ergene Je fuis. für

que vous me ferez.avair un bon exemplaire
fans que j'aie befoin:de m'en embarrafer da-

vatitage.

K 2 4
C’étoit une commiffion donnée de bouche.
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Si jamais je peux être le moteur de Vos

deftinées, je Vous garantis que je n’aurai

d’autre-foin que celui de Vous rendre la vie

aufli agréable qu’il me fera poffible. Rendre

quelqu’un heureux eft une grande fatisfac-

tion Mais faire le bonheur d’une perfonne

qui nous eft chère c’eft le plus haut point
où puilfe atteindre la félicité humaine.

Je Vous prie de coter les lettres que Vous

m’écrivez afin que par-là Vous puiffiez tou-

jours voir à laquelle des Vôtres la mienne

{e rapporte. Celle-ci, que je viens de re-

cevoir, datée du 28, eft Nro. 1. je mets le

mème Numéro au haut de la mienne

ainfi de fuite.

Puiffe le Ciel Vous conduire en toute fà-

reté, afin que Vous arriviez heureufement

dans un endroit d’où il me- tarde de Vous

voirrevenir. Tous mes vœux tendent vers.

te but, je ne ferai parfaitement contefft
que quand je Veus reverrai iei à mes côtés,
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que je pourrai Vous donner des marques

évidentes de la véritable eftime avec laquel-

le je fuis,

Mon cher Diaphane,
Votre très fidèlement

affectionné ami,

Fréderic.

Danzig le 10e. Janviery1737.

Lettre XLIII. (No. 2.)
Monfeigneur.

T

J'ai mis neuf jours à venir jufqu’ici par des

chemins abominables. Ce qui m’a bien ref-

tauré des fatigues de ce trajet, c’eft une très

précieufe lettre de V. 4. R. Nro. 1. qui
m’a été remife presqu’à mon arrivée.

L'engagement qu’ELLE prend dans SES

vers, qui font SON éloge bien mieux que
je ne pourrois jamais réuffir à le faire,

de refpe(ter toujours l’augufte vérité, ne

K 3
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LUI fera afurément jamais de peine. ELLE

y eft fi naturellement portée qu’ELLE fe-
roit obligée de fe faire violence, fl jamais

ELLE devoit y contrevenir. Il m’eft bien
doux, MONSFIGNEUR, de remarquer qu’à

cette occafion VOUS avez daigné VOUS fou-

venir de moi; bien plus doux encore de

voir que VOUS voulez bien compter mon

zélé attachement pour V. À. R. au nombre

des caufes qui peuvent avoir contribué à
nourrir SON ardent amour pour la vérité.

Les afurances, MONSEIGNEUR, que VOUS
me réiterez de VOS bonnes grâces, ant âche-

vé de remplir la mefure de mon contente-

ment les touchantes expreflfions dont

VOUS VOUS fervez à ce fujet font bien
connoître que c’eft là une ‘manière de pen-

fer qui VOUS elt tout-à-fait propre, qui a fa
fource dans les nobles fentimens d’un grand

cœur.Hélas! pourquoi faut-il qu’un trop cruel

deftin m’oblige à m’éloigner de VOUS, à me-
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fure que je vois augmenter le nombre des

raifons qui devroient m’engager à refter.

Jai trouvé ici presque toute la Maifon
Czartoriska qui m’a accablé de politefes

pendant le féjour que j'ai été obligé de faire

ici, ayant eu deux de mes voitures toutes
fracaifées en route. Le Palatin de Mazovie,

Poniatowski digne grand Homme que
je connois de longue main, qui a eu occa-

filon de connoitre de grands Princes rend

bien juftice à V. À. R. par la grande idée

‘qu’il s’EN eft faite. Le Prince Chancelier
moi nous ne nous fommes prèsque entre-

tenus que d’ELLE. Dieu fait tout ce que
nous EN avons dit, plus encore pentfé
Je ne ferbis jamais parti d’ici fi nous avions

entrepris d’épuifer un fi riche fujet. Ne m’ac-

cufez pas, MONSEIGNEUR d'agir ici con-

tre VOS ordres, contre ma promeffe ce
n’eft iei qu’un fimple rapport que je VOUS
fais de ce qui s’eft pailé touté FOTRE

K 4
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modeftie, quelque grande qu’elle foit, ne

peut impofer à deux petfonnes, qui fe plai-

fent à parler de VOUS, la loi, de ne point

exalter les grandes belles qualités qu’ils

remarquent en VOUS qu’ils jugent tout
à fait dignes de VOUS-mème.

Je pars demain de grand matin pour

Kônigsberg n’efpérant recevoir qu’à Péters-

bourg une réponfe à celle-ci. Pour ce qui

regarde la Soufcription de la nouvelle Edi-

tion des batailles du Prince Engêne la com.

miffion touchant le manufcript de la vie de

ce Prince dont V. À, R. m’a fait le plaifir
de me charger, ELLE peut ètre affurée que

je m’en acquitterai de mon mieux défi-
rant par mes foins mon exactitude à la
remplir à SON entière fatisfaction de mé-

riter qu’ELLE me juge digne d’être chargée

d’autres commiffions infiniment plus impor-

tantes encore,
Je ne laide pas, chemin. faifant, de faire



DE FRÉDERIC SECOND. 153

mes remarques fur ce que je pourrai chan-
ger pour la commodité de mon voyage lors-

qu’il s’agira de revenir. Cette époque for-

tunée, où je pourrai me revoir aux pieds de

V. À. R., eft le terme où tous mes défirs
toutes mes penfées viennent aboutir. Je

l’attends avec impatience VOUS fuppliant,

MONSEIGNEUR, de me conferver jufqu’à

ce tems VOTRE gracieux fouvenir de
æ

me regarder comme celui de tous les mor-

tels qui VOUS eft le plus attaché par tous

les facrés liens du devoir de la reçonnoif-

fance &c,

Remusberg ce 22e. de Janvier 193%.

Lettre XLIV, (Nro. 2)
Mon cher Diaphane.

V ous voilà donc parti de Danzig! peut-
être dejà au-delà de Konigsberg, par des che-

mins affreux, par des faifons plus rudes que

K 5
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les nôtres, ce qui m’inquiète le plus,
expofé à tous les malheurs qui peuvent ar-

river dans un fi long fi pénible voyage.
Vous me donnez des marques fuffifantes de

Votre fouvenir, je fuis für, mon cher
Diaphane que Vous êtes de mes véritables

amis je Vous compte pour tel, quand
mème Vous iriez aux climats glacés de la

Nouvelle Zemble, ou aux régions ardentes

de la Zone Torride je ne craindrois jamais

que l’éloignement la différence des climats

Vous fit oublier Votre ami. Il ne pouvoit
manquer d’arriver que Vous ne fuffiez com-

blé de politeffes dans la Maifon du Prince

Czartoriski, qui a de l'amitié pour moi.
Votre bon caractère Vous les mérite déja de

tout le monde ceux qui Vous connoif-

{ent qui ont des fentimens ne Vous re-

{uferont jamais leur eftime.

Tadmire la différence de nos deftinées.

Tandis que j'ai été occupé par dès voyages
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‘des campagnes, Vous avez vécu paifiblement

dans Votre retraite, à préfent que la Po-
litique a eu befoin de Vos lumières pour

être éclairée, que Vous parcourez des cen-

taines de lieues, je me trouve ici dans la
plus grande tranquillité du monde. Vous êtes

au fait de mes occupations il feroit donc
fuperfu de Vous les répéter, d’autant plus

que toutes les redites font ennuyantes. Un

plaifant accident qui penfa les déranger, ma

fourni matière à rire, fujet à plaifanter/à
toute une compagnie.

Ma chere Mimi fidelle compagne de
ma retraite me voyant l’autre jour étudier
avec grand attachement la métaphyfique de

Wolff, dont Vous êtes l’aimable Interprète,

s’impatientoit de voir que je préférois un Hi-

vre tout Vrai tout raifonnable, à fon ba-
dinage frivole, à l’illufion de fes agré-

C'étoit le nom d'un finge favori du Prince de
Pruife.
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mens. L'heure du fouper me fit abandonner

cette lecture inftructive pour avoir quelque
foin de mon corps qu'aucun Être penfant

raifonnable ne doit négliger. Sur ces en-

trefaites, mon finge, de tous les finges le

plus finge fe déchaine prend la métaphy-

fique, l’allume à la chandelle s’applau-
dit de la voir bruler. Que devins-je en ren-

trant dans la chambre, lorsque je vis le pau-

vre Wolff en proie aux flammes, traité
d'une façon convenable au feul Lange

de

Courir, prendre de l’eau, éteindre les flam-

mes ne fut qu’une action pour moi. Par
bonheur cependant ce n’eft que la copie qui

Joachim Lange, Do&eur de Théologie à Halle
grand adverfaire de Joif, qui lui enlevoit tous fes
Auditeurs, parvint à Force d’accufations calomnieu-
fes à le faire exiler de l’Univerfité. IL l'avoit dénoncé
en Cour comme hérétique, parceque Wo/favoit loué

la Morale des Chinois il avoit répandu mali-
cieufement dans le public, que les Ecrits de ce Phi-
lofophe, en particulier fon principe de la raifon
fuffifante fon harmonie préétablie, engagcoient
les grands grenadiers du Roi à déferter fes troupes.
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à brulé, l’original exifte encore en fon
entier. Nos beaux efprits difent que le finge

avoit voulu étudier la Métaphyfique, que.
ne l’ayant pu comprendre il l’avoit brulée.

D’autres foutiennent que Lange l’avoit cor-

rompu, que par zèle pour ce béat, il m'a-

voit joué ce tour-là. D’autres enfin difent

que Mimi piquée de ce que Wo/ff donne
trop de prérogatives à l’homme fur la bète,

avoit confacré à Vulçain un livre qui décré

ditoit fon efpèce.

Voilà l’abrégé des faillies de nos Rieurs.

Chazot enragé férieufement de cette avan-

F) François-Tane, Chevalier, Comte de Chazot natif de
Normandie, s’étânt trouvé dans l’armée françoife lors de

la campagne du Rhin en 1734, le Prince Royal de
Pruff qui avoit accompagné le Roi Æréderks Gui
Jaume I. fon'Pere au Camp près de Philipshourg,
Qui avoit obtenu la permiffäion de voir les troupes
françoifes y fit fa connoiffance l'engagea à le fmi-
Vre à Reinsberg pour lui tenir compagnie. C'’eft le
même Chevalier Comte de Chazot qui après l'avé-
nement de Fréderic an trône ayant été placé dans
les tronpes, rendit au Roi de très grands fervices,
furteut à la bataïlle de Mebanfrisdierz. HU à obtenu
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ture, puisqu’il eft obligé de recopier l’origi-

nal. Voilà certainement de belles fornettes,
des contes dignes de faire 3 00 lieues pour-

aller Vous ennuyer en Ruffie
Vous ne Vous contentez donc pas de m’è-

tre utile en fait de Philofophie Veus vou-

lez l’ètre également pour l’Hiftoire. La vie-

du Prince Eugène qui efb très utile très”
propre à inftruire des jeunes gens de mon

âge, me fera beaucoup de plaifir. Comme’
Vous Vous êtes chargé fi généreufement du

foin de me faire venir ce livre, je ne m’em-

barrafle de rien, pas mème de la teliûre
foin que je fuis perfuadé que Vous voudrez

bien prendre auffi ainfj que de le faire bien

empaqueter, afin que les pluies ne puifent
pas percer jufques aux livres, aux eftam-
pes qui en feroient gâtées. Je fouhaiterois

bien, mon cher Diaphane, ètre à mon tour

depuis, À la recommandation du Roi, le Gouverne-

ment militaire de Lubeck, fes deux fils ont été pla-
‘vés avec diftinétion dans-les troupes Pruffiennes:
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en état de Vous fournir une bibliothèqua
choifie. Il y a du plaifir à en approvifionner

des gens comme Vous qui {avent faire un fi

excellent ufage de leurs lectures.

Je Vous quitte; mille vœux accompa-
gnent cette lettre puiffiez-Vous en éprou-

ver les effets! puiffiez-Vous Vous retrouver

bientôt auprès de moi, recueillir les fruits

de la fincère amitié de la parfaite eftime..

avec laquelle je fuis,

Mon cher Diaphane,

Votre très fidèlement affectionné ami,

Fréderic.

Pétersbourg le 2e. Mays 1737.

Lettre XLV. (Nro. 3-)
Monfeigneur.

Di VW. A. R. à daigné panfer, à moi, comme.
je ne puis m'empêcher de m’en flatter, ELLE

doit avoir trouvé extraordinaire qu’un veyan-
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ge, l’arrivée à une nouvelle Cour aient
pu m’empècher fi longtems de profiter de la

permiffion que j'ai de LUI donner de mes

nouvelles, Mais, MONSEIGNEUR, quel
voyage! je frémis encore quand j'y fange

n’ofe en vérité LUI en faire la deftrip-

tion détaillée, de peur que ma fanté, dont
j'ai tant befoin, ne foit altérée par le fouve-

nir de tout ce que j'ai foufert. V.'A. R.
me faifant d’ailleurs la grâce de me vou-
loit du bien, quel plaifir pourroit ELLE

prendre au récit destant de {ouffrances

Tantôt le fable ou la mer jufque par deffus

les effieux; tantôt dans une miférable cha=

loupe, par un très gros tems, le jouet
des vents des flots, à la merci de la mer

des écueils; puis pafant à pied des riviè-

res à moitié gelées, tenant ur enfant de cha-

que main, me voyant à chaque pas dans
le plus grand péril d’ètre englouti avec eux

Edfous les glaces enfin furpris par des neiges‘

épos-
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épouvantables, qui menaçoient de nous en-

fevelir, dans les lieux où il étoit impoilible

de {fe procurer des traineaux en voilà aîfez

pour VOUS donner une légère idée de tou-

tes les fatigues de toutes les angoilles que

jai eu à éprouver pendant mon voyage. Grâ-

ces à Dieu me voici enfin arrivé fain fauf

à Pétersbourg, le bonheur que j'ai en ce

moment de m’entretenir avec V. À. R. me
fait oublier tout ce que j'ai eu à efluyer.

Vous ne concevrez pas facilement, MON-

SEIGNEUR, la furprife que m’a caufé le
premier afpoct de cette belle Capitale, où l’on

le voit partout que de {uperbes Palais, bâ-

tis par les plus habiles Architeétes Italiens
fur un terrein où il n’y avoit que marais il

Y atrente ans, Il n’y a que quelques jours
que je jouis, de mes fenétros, d’un autre

fpectaclc non moins furprenant, unique peut-

Être en fon genre depuis que le monde exilte

j'ai vn pafer dans ma ruc dix-mille hommes

L
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de la garde qui alloient fe ranger fur Ja gla-
ce de la Néva pour y parader vis à vis du

Palais Impérial à l’occafion de la fète du nom

de l’Impératrice*). Mais le poids de ces dix-

m lle hommes n’eft rien. Cette rivière qui

porte des vaifeaux de guerre en été, porte
K en hiver fur le dos de {es glaces outre ces dix-
Ï

mille hommes armés, cent-mille {pectateurs

cinquante pièces de canons qu’on y dé-

charge à différentes reprifes tous enfemble.

Le jour de l’Audience étant venu S.
M. I. me l’a donnée de deffus un trône

-dreffé exprès dans une chambre, à côté d’u-

-ne fuperbe galerie qui vient d’être achevée.

La Cour, compofée des deux fexes étoit

très nombreufe magnifique. L'air la
majefté de cette grande Princefle me frappa.

Mais comme je n’avois rien que d’agréable

-à LUI dire, je me raffurai facilement tins

ma harangue avec plus de préfence d’efprit

Anne Iwanowna, qui avoit fuccédé en 1730 à Pierre II
qui régna jnfqu’en 1740, où elle mourut.
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de fermeté que je ne m’en étois flatté.

Depuis ce tems j'ai déjà aflifté à différen-

tes fètes qui {e donnent ici avec beaucoup

de magnificence, plus de goût que je ne
rn’attendois à en trouver.

Il fait terriblement froid ici, mais l’air
y eft fain, je ne me fuis de longtems pas

fi bien porté qu’à préfent. Huit jours après

mon arrivée j’eus la joie inexprimable de
recevoir une gracieufe marque de fouvenir

de V. À. R. par SA lettre Nro. z. Jy au-
rois répondu incontinent fi je n’avois pas

attendu réponfe à une lettre que j'ai écrite

au fujet de l’hiftoire du Prince Eugène. Elle

eft arrivée comme je m’en étois flatté,

j'ai aujourd’hui, la fatisfaction de pouvoir
donner à V. À. R. l’affurance que j'aurai
dans peu l'honneur de LUI en envoyer un

exemplaire quelque difficulté qu’il y ait de
fe procurer une copie de ce Manuftript,

qui, comme on affyre, ne doit jamais être

imprimé, La
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Comme je ne puis abfolument m’empè-
cher de faire cas de tout ce que V. A. R.

aime le moins du monde je ne dirai point

non plus de mal de Mimi, ni ne lui en
voudrai pour avoir effayé de livrer aux flam-

mes l'ouvrage immortel du divin Wolff

trouvant d’ailleurs fort naturel fort in-
génieux, que ce pauvre animal ait cherché

à fe défaire d’un papier qui empêche fi fou-

vent fon cher Maitre de s’amufer avec lui

de prendre plaifir à fes fingeries. Il me

femble qu’à fa place avec toute ma rai-
fon, je n’aurois pu mieux raifonner, que

j'en aurois fait tout autant,
Je m’abftiens de répondre aux flatteufes

expreffions dont il a plu à V. À. R. de
fervir en patlant de ma chétive perfonne

pour LA remercier du défir qu’ELLE m’a
témoigné de pouvoir me procurer une biblio-

thèque choifie.

Je ne finirai plus déformais mes lettres
s
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autrement qu’en conjurant V, À. R. de me

conferver SES bonnes grâces, SA prè-
cieuft amitié auffi longtems que je cherche-

rai à m'en rendre digne c’eft-à-dire jut- ea

qu’au tombeau, &c.

à Remmusberg ce 230. de Mars 1737.

Lettre XLVI. (Nr. 3.)
Mon très cher Diaphane.

4J'ai en le plaifir de recevoir Votre lettre.
Elle m’a extrèmement réjoui, m'apprenant

que Votre fanté eft bonne. Que je fuis aife
d’avoir ignoré toutes les incommodités les

dangers que Vous avez effuyés dans Votre

voyage Cela m’auroit privé de tout repos,

je n’aurois pu jouir, comme je l’ai fait,
des agrémens de la retraite,

J'admjire fort Vos palais dorés Vos fleu-

ves gelés, la magnificence de la Cour Im-

périale les Gardes rangés fur la glace.

L3
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Tout cela, trois fois autant, ne me fe-
roit pas cependant naitre l’idée de quitter

Remusberg. Nous vivons ici fans fourrures,

nous voyons renaître les fleurs, revenir la

verdure le Soleil favorable à ces climats
NK commence déja à nous faire fentir fes ar-
Hn

deurs. Qu’un village près de Rome, et
W préférable à une ville fituée dans la nouvel-

le Zrmble

I

il

Il

1

Pourvû que le froid ne foit pas contraire

il

à Votre fanté, que l'air raréfié qu’il

Li

fait au voifinage du Pôle ne Vous foit pas

"e

[IEë| Un air raréfié, ou dilaté, eft un air dont le volumewi!

eft augmenté, Mais la rarétaétion ou la dilation de
l’air eft un effèt du chaud non du froid 3 Ie froid an
contraire condenfe l'air, c. à d. qu’il en diminue le vo-
Tume. Il s'enfuit de-là, que l'air doit être condenfé
po vers les Pôles de la terre, où il fait très froid, ru

po! réfié au contraire dans les climats chauds. L'on voit
par cette explication que l’expreffion raréfé qui a done
né lien à cette notc, cit en contradiction avec le fens

N faute d'expreflion afig de lui faite remarquer cont-

de la phrafe dans laquelle clle fe trouve, qu’il
faut lvi fubftitver le mot condenfé

L'on a cru devoir rendre le Lecteur attentif À cette
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Je fuis à Ja fin de toutes mes lectures,
j'attends avec grande impatience la vie du

Prince Eugène.  Quelqu’un ces jours paffés

m'a fommé de lui en donner un extrait; je

me fuis fort exculé fur ce que l’original n’é-

toit pas entre mes mains, ce qui fit une Ste.

ne femblable à celle qui fe trouve dans le

Joueur où Mr. Galonier Madame Adam
viennent lui rendre vifite,

L4
bien on a refpecté l'originalité de ces lettres. D’ail-
leurs dans les ouvrages d'un grand homme, où tout
eft intéreffant, les défauts comme les beautés, com-

bien de raifons n'avoit-on pas de laifler fubfilter ici

une petite taçhe, qui femble ne s’y trouver, que pour
relever l'éclat des beautés d’efprit, fur-tont de fen-
timent, dont l’Auteur augufte d'une partic de ces
lettres a fu les oruer les enrichir.

Deux perfonnages du Joueur de Reznard. Tout ce
qui a été dit, fera dit encore, de la Pie-du Prince
Eugène doit s'attendre, non de cet ouvrage mais,
à mots couverts, d'un emprunt à Vienne ou à Pé-
tersbourg que M. de Subiæ Sétoit chargé de faire
pour lc P. R. Le relieur qui entre dans cette allé-
gorie, eft un homme de confiance que le P. R. offre
d'envoyer pour retirer l'argent,
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Jai un très bon relieur qui relie à la
françoiie de façon que les livres font bien

fermés fi Vous le voulez, je pourrois le
prèter quand on le voudra, à condition qu’on

ne le retienne pas.

Le 27°, de ce mois nous célébrerons l’an-

niverfaire du jour de naifance de la Reine

on ne verra que des paifibles bergers for

mer des danfes avec leurs bergères. Le fa.

rouche Mars, la foudroyante Belone n’au-

ront aucune part à la fète les pipeaux
de Céladon feront préférés aux timbales
aux trompetes dont la mufique trop bruyans

te n’infpire que de la terreur.

Quand Vous reverrai-je, mon cher Dia-

phane Quand pourrons-nous nous prome-

ner fous les hètres fous les ormeaux
Voltaire à regu la Métaphyfique" l’approu-

ve beaucoup, Je fais actuellement traduire

Ja Marale du Philofophe 3 ainfi avec le tems

pourrai lire tour HF0/fF en françois,
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reLe 1raduéteur de la Métaphyfique m'cil

bien cher il me tient toujours cœur,
ni l'éloignement, ni la mort mème ne pour-

ront altérer en quoi que ce foit li fincère
amitié que je lui porte. Soyez-en perfuadé,

mon cher Diaphaue de même que de la
parfaite eltime avec laquelle je fuis invio-

Jablement,

Mon cher Diaphaie,

Votre tres fidélement
affeclionné ami,

Fréderic.

Pétersbourg le 19e. Mars 1737.

Lettre XLVII. (Nro. 4.
Monfèigueur,

Je paie actuellement le tribut qu’on doit
à tout nouveau climat, par une très fôrte

fluxion qui me tient fur mon grabat depuis

quelques jours, Quelque douloureute qu’el-

Lys
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le foit, elle ne m’empêchera pourtant pas

d’avoir l'honneur d’écrire à V. À. R.,
j'efpère bien au contraire l’oublier tout à fait

pour quelques heures en jouifant de ce

plaifir.

Jai enfin reçu réponfe de mon Libraire

qui paroit fort difpofé à arranger la foufcrip-

tion de la vie du Prince Eugene; mais il me

propofe déréchef certaines conditions rélati-

vement aux foufcripteurs, quoique je me
fois déjà expliqué très exprefément à ce fu-

jet, n’en voulant du tout point entendre
parler. Ce font-là des inconvéniens ordinai-

res quand on négocie à trois cents milles.

Mais j'ai répondu, me fvis affez bien énon-

cé cette fois, pour pouvoir efpérer qu’il n’y

aura plus de pareilles accroches.

Tous ces détails n’ont pas laiffé de me cau-

fer du chagrin, m'ont fait réfléchir que je

On n’avertira plus, À l'avenir, que ce libraire défie
gne d’abord le Banquier de Vienne, enfuite le pré-
teur de Pétersbourg.
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pourrois peut-être encore mieux trouver mon

affaire ici, où il y a une très belle très
bonne Imprimerie. Car outre que je ferois

à portée de diriger la chofe, je n’aurois à
faire qu’à un particulier, qui eft très en état

de mener à bout cetté entreprife, pourvà

qu’il ait quelque certitude d’y trouver fon

compte. Au lieu qu'ailleurs les Imprimeurs

font obligés de fe pourvoir de fàretés, de

{£e faire autorifer. Cette idée que j'ai bien

ruminée, confidérée de tous les côtés,

m’a paru fatisfaire à tout, pour peu que
V. À. R. l’approuve, je me mettrai à la réa-

lifer.

Je me flatte, MONSEIGNEUR, que VOUS

voudrez bien VOUS en remettre en moi, tant

pour l’accord des conditions que pour J’ar-

rangement des eftampes des vignettes
devant VOUS perfuader par la connoiffance

que VOUS avez de mon zèle, que je ne né-

gligerai abfolument rien pour que tout réu-cp

fife au mieux.
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Si VW. À. R. dans fa charmante paifible

retraite, eft curieufe d'apprendre les nou-

velles qui nous intéreifent ici, je LUI dirai
que les Puilances belligérantes ont nom-

mé des Plénipotentiaires qui vont commen-
cer les Négociations de la Paix, qui fe con-

clura, à ce que l’on efpère, avant l’ouver-

ture de la campagne.
Le nouveau Kan l’a cependant déja oùver-

te de fon côté en entrant dans l' Ukraine avec

cent inille homimes. Mais le Feld-Maréchal
Comte de Munich les a répouflés avec grande

perte en les faifant repaffer le Nieper. On

regrette beaucoup ici le brave Général Lesli

qui a été tué à cette action.

Mon Dieu, qu'on a peur d’être oublié

quand on eft filoin! Grand Prince! VOUS
qui refemblez fi peu au Vulgaire de ceux

Les Ruffes, les Turos, l’Empercur Charles FT.
Ce deraier ne s'étoit armé contre les Jures, que pars
ec qu'il étoit obligé en vertu d’un Traité fait avec
l'Impératrice Anne Frounovona, de lui prêter fecpurs

sontre ceux -Ci
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Qui portent ce nom, n’allez pas four reffem-

bler par cet endroit! Mais que dis-je? o
pardon! la crainte trouble mes fens, me

fait oublier que je parle a la contlance mè-

me. Agréez, MONSEIGNEUR, les afluran-

ces du plus refpeétueux attachement de

la plus tendre vénération qui fut jamais, &c.

Sans date.

Lettre XLVIII. (Nro. 4)

Mon cher Diaphane.

J'ai bien cru que cet air raréfié de Rui£e fe-

roit pernicieux à Votre fanté. Vous en éprou-

vez les effets. Dieu veuille qu’ils ne patent

pas les bornes de fluxions! Malgré Vos in-

commodités Vous penfez à moi, Vous tra-
vaillez à m’obliger, Vous voulez abfolument

être l'homme le plus aimable, qui en mè-
_me tems mveft le plus utile.
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I] y a un double plaifir à être reconnoif-

fant quand nous devons notre gratitude à

des perfonnes qui, fans nous obliger, ont dé-

jà enlevé toute notre eftime qui ne font
en nous fervant qu’avérer la bonne opinion

que nous avions déjà de leur perfonne.

Je fuis dans ce cas; Vous m'y mettez,
mon cher Diaphane, c’eft à Vous de fatisfai-

re auffi généreufement aux devoirs de l’ami-

tié que Vous Vous Pètes propolé, en atten-

dant qu’un jour je remplie à mon tour
les devoirs de l'amitié, ceux de la re
connoiffance.

Puisque Vous voulez bien ètre mon coma

miffionnaire en Ruflie, ayez la bonté de me

faire avoir l’édition nouvelle de la Vie du
Prince Eugene qu’on imprime là-bas ce fera

plus court l'arrangement de l'envoi fera
plus aife, l’accord avec le libraire plus für,

j'y trouverai beaucoup mieux mon comp-

te qu’avec ces libraires de Vienne qui im-
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-priment lentement qui ne font point cré-

dit à ceux qui foufcrivent, qui en un
mot ne me conviennent point.

On me demande douze exemplaires de ce

livre Ceux qui les ont commandés me
perfécutent tous les jours pour les avoir,
comme fi j’avois une imprimerie dans ma

maifon, que je fuife en état de les fatis-

faire à mongré. J'apprendrai à faire des an-

tiques, à me jetter dans le métier de ceux

‘qui font des médailles modernes pour me

tirer d’embarras. Enfin onze ou douze per-

fonnes font entètées de la Vie du Prince Eu-

gêne, ils la veulent avoir à quelque prix que

ce foit; jugez!de ma fituation je me voue à

tous les Saints, fans Vous je ferois très

mallogé. Faites donc je Vous prie l’accord

avec le libraire je Vous donne plein pou-
Voir; mes intérêts ne peuvent être mis en

de meilleures mains que les Vôtres. Votre

Douze mille écus,
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prudence, Wolff me répondent du fucces

de tout cu que Vous entreprenez.
Après cela pouvez Vous me foupçonner,

mon cher Diaphane, de Vous oublier 7 Ou
Vous me connoillez bien mal pour me croi-

re fi changeant, ou Vous m'avez oublié Vous

mème pour me juger capable d’une incon-

ftance d’une légéreté impardonnables à

l’houtime animal, dont je ne ferai jamais

coupable,
Le Kon des Tartares eft fi éloigné de nous

quil me femble quafi que c’eft un habitant

de la Lune. Mr. de Munich méritera le nom

d’Afatique l’Impératrice celui d’une grande

Princefle, Vous celui de véritable ami. Je

préfère ce dernier à tôus les autres. La bra-

voure le génie forment le grand Capitzi-

ne 5 l’efprit uite vailte conceptioit une
grande Prince, mais le cœur feul fait l'ami

Cher Phénix de ce fiècle Faites revivre les

tes faures d’Orcfe de Py/lade, du bon Pi-
rithossss
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rithous, du tendre Nifis, du fage Achate!
Que les hommes voient'de nos jours les heu-

reux effets d’une amitié réciproque! J’y con-

courrai de mon côté Vous n’en douterez

plus! Vous en ferez perfuadé! Et quand mè-

me je ne Vous répéterois pas les fentimens
que j'ai pour Vous Vous n’en croiriez pas

moins que je fuis avec autant d’eftime que

d’amitié,

Mon très cher Diaphane,
Votre très fidèlement

affectionné ami,

Fréderic.
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Pétershourg le 16e. Avril 1737.

Lettre XLIX. (No. 5.)
Monfezgneur.,

ur
Je viens de recevoir la gracieufe lettre dont

V. A. R. m’a honoré le 23 du mois pafé,

No. 3. La part qu’ELLE a daigné prendre
aux dangers que j'ai courus aux fatigues

que j'ai efluyées m’a touché jufqu’au fond

du cœur. Bien que je vive affez tranquille

aujourd’hui, affez bieri portant, ELLE ne
Jaifferoit pas, j'en fuis perfuadé, de me plain-

dre, f ELLE pouvoit me voir ici au plus
fort de l’hiver encore, dans le milieu du mois

1.d’Avril 14 Néva gelée la campagne cou-

verte de neige fans l’efpérance mème de

voir dans un mois d’ici ni eau, ni terre. Heu-

reufement pour moi que la defcription de l’air

que V. À. R. refpire a fait gliffer dans mes

veines une douce chaleur qui me foutient
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me met eut état de braver tous les frimas.

Cependant elle m’a auffi vivement fait fen-

tir tout ce que j'ai perdu que ne perd-
on pas quand on s'éloigne de V. A. R.) La

feule confolation que je puifle goûter dans

l'éloignement où je me trouve d’ELLE, eft
celle que je trouve dans les afurances qu’il

LUI plait de me donner encore de la con-

ftance de SES bonnes grâces.

La douceur de la vie que mène V. A. R,

dans SA charmante retraite, contribue beau-

coup à la tranquillité de la-mienne; mais el-

le ne me rendra parfaitement heureux que

quand j'aurai le bonheur d’en être témoin.

C’eft à cet égard que la connoiffance figurée

ne vaudra jamais l’intuitive, n’en déplaife

au grand Wolff que j'ai été obligé de négli-

ger un peu, mais que je ne perdrai jamais
de vue.

V. À. R. a donc communiqué ma traduc-

tion de la Métaphyfique l'approbation que

M 2
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d’autres y donnent ne fauroit flatter le tra-

ducteur, puis qu’il avoit déjà celle de V. À. R.

qui lui tient lieu de toutes les autres; il
abandonne volontiers fon ouvrage, pourvû,

MONSEIGNEUR, que VOUS n’abandoin-

niez jamais l’Auteur.
Je compte dans peu faire retentir le bien-

ll

il"
il

wi prife d’Oczakow vers l'embouchure du Nie-UI

T1 fi defirable de la bruyante nouvelle dTI

HI

ln

niv per. Le Feld-Maréchal Le/] marche déjà
Ï vers la Crimée, le Feld-Maréchal Comte

heureux tranquille féjour que la préfence
Ï

ir

LI

I

du Prince le plus accompli rend fi fortuné
w

e la

ï

ï de Munich va fe mettre en mouvement avec
le gros de l’armée pour s’approcher du

Danube.

Je ne m'étonne pas que j'oublie mes in-

fortunes quand j'ai le bonheur d’entretenir

PV. A. R.  Pallois effeCtivement finir cette

lettre fans LUI faire la rélation d’un mal-
heur qui m’eft arrivé, qui a menacé ma
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vie. Je loge dans une maifon que le B. de
Mardefeld a quittée pour prendre celle qu’a-

voit le Comte de Linar. Tl m’avBit affuré

qu’il avoit pourvü à tout contre le feu mais
malheureufement on avoit oublié une chemi-

née dont il ne fe fervoit guères le feu y a

pris famedi paîfé, avoit déjà gagné la
-chambre au delus de la mienne avant qu’on

s’en apperçut. Si c’eut été de nuit, je de-

venois affurément la proie des flammes,

ma maifon avec toutes les voifines, mè-

me le magnifique Palais Impérial qui n’en eft

pas fort éloigné, auroient facilement pu être

réduites en cendre. Mais comme c’étoit en
plein jour, on y a promptement porté fe-

cours, le feu fut éteint en moins d’un quart

d'heure. J'en ai été quitte pour la peur,
-quelques meubles qui ont été endommagés.

Si je remercie le Ciel de m’avoir confer-

-vé la vie, ce n’eft qu’autant qu’il lui a plu

par cette grâce de me laiffer l’efpérance de Ja

M3
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confacrer un jour au fervice du-plus digne

du plus aimable Prinçe 3; ce n’eft qu’autant

qu’il veft bien m’en réferver la félicité dans

fes décrets éternels. Après une telle affuran-

ce, que pourroit-il, MONSEIGNEUR, me
refter à VOUS dire des fentimens inaltéra-

bles de tendreffe de vénération avec lesg-

quels je ferai jufqu’à mon dernier fou-

pra &c,

Remarque. Les lettres que Mr. de Subm

écrivait de Pérershourg au P, R. étant pour

la plûpart très longues très diffufes à caufe

des explications dans lesquelles il étoit obli-

gé d’entrer fur différens fujets on a cru
devoir retrancher les détails les moins inté-

reffans, mème fupprimer différentes let-
tres tout entières qui ne paroiffoient pas mé-

riter ici une place. On a auffi trouvé dans
la confrontation dës lettres, qu’il en man-

quoit par-ci par-là quelques-unes de Mr.
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de Suhbm. Le Lecteur faura donc à quoi s’en

tenir lorsqu'il rencontrera dans les lettres du

P. R. des paffages rélatifs à certaines circon-

ftances dont il n’eft pas fait mention dans

celles de Mr. de Suhbm. Comme Pon a eu
grand foin de ne rien omettre d’effentiel, les

fuppreffions par lesquelles on a cru rendre

un fervice au Lecteur font toutes à l’avan-

tage de cette correfpondance. Pour ce qui

eft des lettres du P. R. on les à toutes con-

fervées avec le plus grand ferupule, abfo-
lument telles qu’elles étoient par rapport an

contenu.

À Rupin ce 16e. de Mai 1737.

Lettre L (Nro. 5-)
Mon cher Diaphane.

J'e fuis bien heureux de n’ètre informé qu’a-

près coup des dangers qui Vous menaçoient,

Qui pourroit croire qu’une maifon pût bru-

M 4
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ler dans un pays où l’on feroit plutôt porté
à croire que tout périroit de froid Je rends

grâces à Dieu, mon cher Diaphane de
Vous avoir fauvé de ce péril; puiffe-t-il
être le dernier que Vous ayez à courir de

Votre vie.

Ne croycz pas que je me plaife à la fic-
tion quand je Vous mande qu’au mois de

Février de Mars il a fait beau tems ici.
Cela eft fort vrai, car nous n’avons point
eu d'hiver cette année, ‘point de neige qui

ait duré plus d’un jour, par conféquent

les glacières font très mal remplies. Le Ca-

pitaine de Kuobelsdorf qui vient d’Icalie
parle bien encore fur un autre ton de ce pays-

I] dit qu’il a cherché l'ombre au mois de Jan-

vier fous des lauriers des peupliers. Je Vous

plains de tout mon cœur d’ètre dans un pays

C'eft le grand archite&te, auquel nous devons la bol-
le Salle d’Opéra, d'autres édifices fuperbes, élevés
fous le Regne de Fréderic IE
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fi contraire à Votre fanté. Je l’ai prévu,

J'en crains les funeftes fuites. Ce que Vous
m’écrivez de l’Imprimerie de Pétersbourg me

plait beaucoup; je Vous remets tout le foin

de ma bibliothèque. Je faurai garder un fi-

lence néceffaire requis; Vous pouvez bien

croire que mon propre intérét m’y oblige,

puisqu’on confisque les livres de contreban-

de. Ne pourriez-Vous pas envoyer mes livres

par Szetin, où Rovedel me les pourroit faire te-

Nir je crois qu’on n’y risqueroit rien. Je m’en

rapporte à ce que je Vous ai marqué dans ma

dernière où Vous verrez que je Vous détail-
le toutes les raifons de ceux qui me preffent

pour que je leur prète des livres.

Nous tirons ici depuis quelque tems plus

de poudre que je crois qu’on n’en a tiré à la

prife d’Oczakow. Remusberg eft abandonné de-

puis quelque tems, à mon grand regret. Quand

les revues feront paffées, je m’y recoignerai

de nouveau. Vous me manquez mille fois,

M5
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vuIm mon cher Diaphane, il me femble que chaque
qu

[EN me paroiffez éloigné. Que le Ciel veuille donc
LE

lieue nous fépare d’autant d’années, tant Vous

UH

nous approcher bientôt, me donner la cons

folation de Vous revoir! Je le défire bien ar-

demment, étant avec une tres fincère par-

faite eltime,
Ur Mon cher Diaphane,

ll{1 Votre très fidélerent

Li Fréderic
H affectionné ami,

P. S.
On vient de m’annonçer qu’un Capitaine

de Wartenberg au [ervice de Rujlie étoit ar-

rivé. Je l’ai fait quérir d’abord pour lui de-.

mander de Vos nouvelles. Il femble voir ar-

river un homme de l’autre monde.
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ve 160. de Mai 1737-

Lettre LI. (Nro. 6.)
Mou cher Diaphane.

-TN oici Ja feconde lettre que je Vous écris

aujourd’hui: ayant trouvé l’occafion bonne,

je me férois reproché de l’avoir négligée.

Le Capitaine Wartenberg m'a dit beaucoup

de particularités de Pétersbourg mais rien

ne m’a touché le cœur de toutes les belles

thofes qu’il vante de cette Cour. I n’y a

que Vous, mon cher Diaphane, qui m'in
téreTiez en Ru/Jie, fins Vous tout

ce paysWelt le plus indifférent du monde.

Comme je crois cette voie füre je
hazarde rien à Vous dire que je fuis preffé

de tous côtés par mes créanciers. Avez la

bonté de me tirer d’affaire, fans quoi je fe-

rai du très mauvais coton. Je garderai fans

faute un fecret inviolable Vous pouvez
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bien le croire d’autant plus que mon propre

intérêt my oblige. J'aurai toute l'obligation

imaginable au généreux Inconnu qui me ti-

rera d’affaire c’eft Vous en dire affez.

Nos nouvelles ne font ni affez importan-

tes, ni allez curieufes pour Vous être com-
muniqués de fi loin. Je finis en Vous af-

furant que je fuis avec une véritable fin-

cère eftime,

Mon cher Diaphane,
Votre très fidèlement affectionné ami,

Fréderic.

Pétersbourg le 28e. Mai 1737-

Lettre LIL. (Nro. 6.)
Monfèigneur.

J'ai reçu avec une joie inexprimable l’ado-

rable marque du fouvenir que V. À. R. à

bien voulu me donner par gracieufe let-

tre Nro. 4.  ‘J'attendois pour y répondre

nt
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le départ d’un courier, défirant LUI envoyer

par cette occafion les mémoires ci-joints de

l’Académie en trois volumes réliés à PAn-

gloife Cefera, MONSEIGNEUR, s’il
VOUS plait, en attendant que je puife
VOUS envoyer l’autre ouvrage dont je preffe

autant que poffible l’édition.

“Le départ du Courier me furprend, ainfi

je ferai obligé d’être laconique.

Pofe efpérer que V. A. R. ne s’offenfera

point de la liberté que je prends de LA
prier de vouloir bien dans SA réponte à cel-

le-ci faire un petit Poftfcript allemand dans

lequel ELLE me félicite en termes gracieux

d’avoir trouvé ici un digne véritable ami,

fafe briller fut ce fujet une étincelle du
feu qui anime SES beaux nobles fenti-

mens. Je ne puis, par prudence m’expli-

quer aujourd’hui plus clairement; tout ce

qu’il m’eft permis de VOUS dire c’elt que

Trois mille écus.
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cet ami mérite parfaitement la bonne opinion

que VOUS pouvez avoir de lui, que
j'efpère le difpofer peut-être au premier jour

à VOUS rendre le fervice en queftion

VOUS comprenez du refte que mon intention
eft de montrer ce poftfcriptum.

7

Ne fachant comment VOUS exprimer à la

hâte tous les fentimens, dont mon cœur eft

pénétré en s’occupant à VOUS fervir je ne
puis mieux faire que de me jetter aux pieds

de VW: À. R., en LA fuppliant de ne jamais
oublier d’aimer toujours le fidelle fervi-

teur, qui ne vit ne veut vivre que pour

ELLE, &c.

correfpondance le fait encore mieux connoitre le pret
d'une fomme d'argent affez confidérable dont il avoit

déja été queltion entre le P.R. Mr. de Suhm dans
un entretien qu'ils avoient en enfemble avant le départ

de ce dernier pour la Ruffic.

Le fervice dont il s'agit ici, eft, comme les/lettres
précédentes l'infinuent affez, comme la fuite de la

L

Fin du Tome premier.
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